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CORRESPONDANCE 

D' li N 
HABITANT DE PARIS. 

AVECSESAMIS 
de suisse et d'angleterre, 

ffor lef èvenemens de a78g * 1790 e£ jui^ 
Qu'au 4 a'vril 1701. 

Si jamais la vanité Ht queiqu'heureux surlA 
terre , i coup lûr cet heureux là n'éloi| 
qu'un sdt. J. J Pt,TtSifau. 



prix 4 l;v. 4 s. 



A PARIS. 

Cliez / libraîrei «« 

Gat*et m'' 14} Palflis-roy*l( 




É tlR A T A. 

îf s'est glissé beaucoup de fautes dans rînrpressîoit 
de cette correspondanee , et les 200 premières paees^ 
«ont i.resque sans alm«a* Ce sont des excuses qu otk 
doit au Lecteur.. 

Fautes essentiel/es à corriger Mvant la lecture»; 

Pages. Lignes. .. , 

1 5 ce lisez, \» 

iq 4 ont Jisez , on 

ifiid* %^ en\ ie /^^-^ envi. 

28 17 <îes , ordre lisez désordre » 

ÇA 16 roue lisez toulià 

" 68 »7 p4rs« lisez prise ' 

îbid. ibid : genelrat lisez généra 

77 27 galetns /wjs glante? 

qa 11 avoil /zVez avoiènt 

^27 i6 -paume , F^glise ^'^tf^î pàiAne et rEgliiie» 

169 a6 s ntés /r.ye^ santés 

T78 2& gardé y/>e /gardais 

jga 27 cherchés /^J^s cherch'é 

sSq 27 discuter /zV^2 décréter 

a5i s6 pouvoit //je^ pourroit. 
2iq 9 seniments //^^^^ sentiment^ 
265 6 relever /w6'-2 révéler 

a5S 2'^ faire //j^z à foire 

26(y 18 mené //j^i; amené 

273 II considère //J^2 considérer 

3i>G iQ dolgraes lisez dogmes 

ibid. 26 'abnégation lisez 1 abnégatipn- 

5o7* 26 Pont ils //^<^2 Pontifes ^ 

3c8 ,î8 Ôlés/ûd2 quatre cotés. 

3jA 16 de changer //^^ez^réchanger 

SiG 6 nniversàire lisez anniversaire ^ 

520 22 on en voyoit lisez on n en voyojl 

'524 20 veut lisez peut. 

S5li -4 LV^îJ;isla lisez Législateur 

3 h ^ niHteiielle ù'sez materieUe? 

' 3c^5 3 a dGvoieht /^.^^ devroient 

S85 y iQ oix' lisez loix , 

'^ck 1 iinn» ine ^^^^ humaine 

|!^;^ 18 dïssolmion et AVer dissolution et à 
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a.V A N T-^P ROFO s. 

'*: Je ne sais trop qui aujourd'hui pourroît 
■déàirer de se produire sur la scène* Que 
<îis-je ? Il n'y a plus ni sc^ms ni parterre* 
Ils se confondent , et tout est de niveau. 
Tout le monde y écrit, imprime, parle 
«t crie k la fois ; et le tapage qu'on y fait^ 
^étouffe toutes les voix. L'énergumcne et le 
penseur soot sur la même ligne. On n'é* 
eoute pas plus l'un que l'autre. L'égalité 
^es droits s'est étendue aux productions 
^ePespiit. L'inégalité ne se fait plus gueres 
appercevoir que dans la différence des poi- 
trines ; et je ne sais si dans ce moment ^ 
la force de ce viscère n'est pas aussi essenr 
tielîe que celle de la $ête , pour décider 
le succès des hommes et des ouvrages. 

Quoiqu'il en soit , je ne publie ces let- 
jres que parceque f y suis forcé. Si je pou- 
a^ois me faire entendre par un seul met, 
Je le dxrois, mais je respecte trop le pu- 
blic , pour Pennuycr d'une explication k 
•laquelle il ne prendroit aucun intérêt. 

Ces hj^zcas éxznies depuis trè.s-lcn^^ 



cem^, excepté la dernière, n^etoîent poin^ 
destinées à voir le jour. Le lecteur, si 
j'en ai, Pappercevera de re^te. Elles exis-^ 
tent entre les mains de mes aniis ; et ua 
grand nombre de personnes ep ont en-* 

tendu la lecture, en Angleterre et ett 
Suisse. Ce sont àç.s lettres^ familières , 
écrites avec négligence. Je n'ai point le 
sot amour-propre de les annoncer comme 
une histoire delà révolution. Je les donne 
simplement pour àcs matériaux qui, dans 
vingt ans, pourront servir peut-être k 
l'homme de génie qui voudra l-entre-* 
prendre. 
Je ne suis ni Démocrate ni Aristocrate* 

'Qu'êtes vous donc ? L'être le plus 

impartial du Royaume , et peut-^être le 
seul : sans intérêt k tout ce qui se fait, ou 
5e défait, que celui de la vérité et de la 
liberté ; Pami des opinions modérées, 
qui seules peuvent procurer h la nation 
française, la paix, l'union dent elle a 
tanç besoin, çt le bonheur dont ellç 



llj 

^est montisée si digne. Te sais bien que 
celui qui veut rester l'ami dç tout le 
\ inonde, finit souvent par n'être l'ami de 

I personne. Je ttï^j désigne. Je ne flatte 

^ucun parti. Je n'en épouse aucun. Je 
déplairai a tous, ou> disons mieux, je 
ne serai pas plus connu des uns que des 
[ autres, on ne me lira pas; et ce fatras 

; ira peut-être, comme tant d'^autres , 

( s^^abymer dans ce gouffre de typographie 

[ ouyçrt par l^i révolution, et où vont s'é- 

couler et se pçrdre , pour n'en ressortir 
Jamais, qette foule d'insipides écrits dont 
le public ç&t inondé depuis deux ans. Si 
tel est le sort de ces lettres, je m'en con- 
solerai. Je croirai même avoir été plus 
heureux que sage, car dîins ces tems de 
licence et de faction, le sage doit rc-^ 
j chercher l'obscurité, épaissir les ombres 

qui le cachent; il doit n'avoir qu'une am-* 
bitiçn , c'est celle du silence. 

Un met sur mon épigraphe. C'est la 
vanité eile-même qui en a fait, le choix 



jusque présent* Eîlei renferment toutes^ 
un sens qui se rapporte y scÀt k la per- 
sonne de récrivain, scit h la nature de 
ses ouvrages. J'ai choisi au contraire la 
mienne dans s<hi rapport avec le lecteur , 
afin que s'il ne profite pas de mon livre 
iî profite du moins de î'épigrapheo Elle a 
pour but de corriger les hommes de la 
vanité par Paniour propre , de mettre la 
vanité aux prises avec elle-même^ de la vain- 
cre avec SQS propres armes, et pour toutf 
dire enfi^n , de dégoûter les hommes d'être 
vains par vanité* C'çst convertir k poisoa 
même en antidote. Si j'ai* fak un mauvais^ 
Kvre , j'espeâre avoir expié nia faute par 
mon épigraphe , qui toute s(^v\q vaut un 
volume de morale, La vanité ! Qui esc 
celui qui a un peu observé les hommes^ et 
qui pourroît douter quelle ne scit la sour- 
ce la plus féconde à^$ désordres de la socié- 
té? Qui sait si à Pamour de la liberté qui a 
commencé la révolution, n'a point succé- 
dé la vanité pour la continuer ? si la li^ 



berté sous la figure ^Oroma%c^ et la va- 
nité sous celle ^Arimanc , ne sont point 
descendues sur la France pour y verser 
tous les biens et les maux produits par 
la révolution î 
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t»Il'EMÏEÎlE LETTRE 
'Sur l'Ouverture des États Généraux^ 

Gë 5 Mai 1789. 
À M. ie Baron d'E * * * à L. éh Siiissfe; 
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^BRiE2;-voùi5, cbmihé nioi, insensible à ce 
qui ne parle qu aux yeux ? Etes- vous, comt 
me je le suis ^ usé , bl^sé sur tout ce qui est 
fêtes , spectacles ^ pompes à^s> Cours et as- 
semblées nombreuses ? Eh bien ! Venez ra- 
jeunir toutes V05 senisations; entrez, voyez lai 
première séance des Etats Généraux de Fran-» 
ce ; de ces états j oubliés , suspendus depuis 
près de deux cents ans , et contemplez avec 
moi leur superbe réveil. 

Je viens d'assister, mon cher Bâton $ à leur 
ouverture, qlii s'est faite le 5 de ce mois, et 
j'ai l'ame encore toute remplie des impres- 
sions que j'ai reçues^ Q^^l grand et magni- 
lîqUe tableau s'est déroulé sous mfes yeux ! J© 
n'ai pas de termes pour vous rendre, pour* 
Vous exprimer mon' extase et mon ravisse - 
tnent soutenus pendant nçuf heures de suittl 
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■sur ^e lal)feati. Une vaate salle construite 6t 
tlécorée d'un grand goût , soutenue par TÎngt 
colonnes doriques , exécutée dans toutes ses 
parties en stylé du même ordre, dans ce stylo 
d'architecture. lé plus noble et le plus împo^ 
«ant de tous. Mille à douze cents représen- 
tants de la France, occupant le fond de la 
«aile , divisés en trois ordres. Le Clergé YÎs- 
à-vîs de ma tribune , dains son plus riche cos- 
tume. Les députés de la Noblesse vis-à-vis du 
tîlergé , couverts de plumes ondoyanfôs sur 
^es chapeaux dé forme féodale, propres aux 
iems héroïques de la monarchie, et de man- 
teaux noirs éclatàns de dorure , et d'une coupe 
à là fois élégante et théâtrale; tous, l'épée au 
côté. Dans le fond de la salle à ma gauche , 
les cinq ou six cents députés du tiers-état , 
tous en noir , habits et manteaux de laine, 
cravates blanches et chapeaux rabattus ; sans 
épée. A ma droite l'estrade qui soutenoit le 
trône placé sous un dais éblouissant. Le Roi, 
!a Reine un peu plus bas. A la gauche du 
trône et du côté de la Reine , les princes et 
les priricesses du sang, les grands Officier» 
de la Couronne , chacun dans le costume qui 
leur est propre. Ensuite les Ducs «t Pairs, et 
tous raflgés sans confusion et dans l'ordre le 
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)^\jàs pîttoï'ésque* Au bas de Vesitàâe ^ ttUd 
glande table couverte d'un tapis verd. TDeé 
écritoites , plumes et papiers. Autour de là 
table, les ministres et secrétaires d'état. Près 
d'eux, et à leur droite, tous les conseillers d'é-» 
tat en>çorps. Le garde des sceaUx près des mar* 
elles du tFQne. Au devant des bancs du tiers»» 
état, sept ou huit héraUlts d'armes, vêtus d'un 
manteau coUrt et violet en forme de tonne ^^ 
let, tenant à la main un long bâtbn couvert 
et parsemé, ainsi que le manteau > de grosses 
fleurs de lys brodés, d'or Toutes les femmes 
de la Cour'éclatantes de gaze d'or, d'argent^ 
de broderies et de diamants y remplissoient 
les deiix premières entre colonnes à l'oppo^' 
site l'une de Tautre. J'^tois dans la suivante 
avec le corps diplomatique. Deux mille spec- 
tateurs d'élite, kommes et femmes oecupoient 
le reste des entre colonnes et toutes les tri- 
bunes qui regnoient au dessus. M* Necketsô 
foisoit remarquer par son vêlement, précise- 
inent parce que^ vêtu comme tout le monde 
il ne l'étoit comUiie personne de la salle ; il 
avoit un habit gris, de fer chargé d'une. riche 
et -large broderie tf argent. Voilà le matériel 
de l'assemblée et du t^,bleau, et parconsé- 
quent la pari;^ i^ moins intéressante; mais 
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que de vie ce tableau recevoît de tontes 
les grandes {censées qu il faîsoit naître et qui 
Venoîent s'y rallier 1 Combien le reflet de ces 
pensées le rendoît imposant, lui donnoît de 
majesté ! Le Roi venoit de j)rendre place sur 
son trône, il avoit un papier à la main, le 
plus profond silence Tenvironnoit, planoitsur 
l'assemblée. On ôsoit à peine respirer* Re- 
présentez-vous totit Tintérét de ce silence ! 
H diiroît depuis près de deux cents ans : le 
Roi alloit le rompre. Le premier mot de sa 
bouche ouvroit , ressuscitoit les états gêné- 
ranx. Il considéra long-tems toutes les par- 
ties de TAsseinblée, tournant alternativement, 
la tête vers sa droite et v^rs sa gauche. En- 
fin d'une voix forte et très-distincte , il lut son 
discours avec uïie assurance dont je fus éton- 
né. Les traits marquants furent vivement sen- 
tis et applaudis par des battements de mains ' 
universels. Mais il parloit encore en Roi de 
France; et le Garde des Sceaux qui prît la 
parole après lui, et le premier ministre des fi-' 
luinces, dans un discours de trois heures et 
• demie ,^ n avoiént pas Taîr de se douter qu'ils 
adressbient la parole à une assemT3lée souve- 
raine, que le Roi même ne devbit pas prési- 
der : et ig[ue son autoi'it^ dès ce monienti, air. 
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loît à son tour , être aussi suspendue et anéaur 
tie que les Etat^ Tavoient été deppis 16^4. Jid 
crus deviner que le discours que M. Necl^er 
lut ou lit lire n'étoit pas celui qu^jl avqit pré- ^ 
paré : que Tinflpjpi^çe de la Cour llaypit obli- 
gé d'en compo^r un autre avec précipita^- 
tion et siv, d'autre^ principes. Ilmanquoit de 
précision et d^f méthode y et contenoit cepenr 
i^t de belles pagesi. Il ne fut question dans 
cette séance ni jdeliberté , ni de consti^tion*' 
M. Necker çomne à son ordinaire ^rla j^i^a.UT 
^l»^p,d^lui^ quoiqu^ indirectement; de ses 
s^ice^;. réduisit \e. déficit à cinquante six 
millions ^ dit qu^une pareille misei^e^ qu'un ■ 
Vuide, si aisé à remplir n'axiroit.gTji, .forcer lô 
Eolà convoquer \p^ Eta^tç; qne la.]ji^|:joçL n^ 
les dpyoit qn'aux vertus du Roi , i^,,?on^ ap^if.c 
jpur son p^vple, et po^ir rord?:e. Il recamri 
m^ffà^^vûi Etats , de la part du Roi,^ de s'x)cy 
cupor. jbeaijcpup; d^s finances ,n!Wrç^tilesf , / 
Çtats.<jue de, finances : on eut, dit qu'il par" 
loit aux intendans ou gens d'affair^esda f 

Majesté ou A un comité de ses finance* ^ '^ 

toîs près àes jirîïîçipâlix acteurs et j'cp';*^^. ^ 
tous les mouvemehsV toutes leS^^^Jr^ 
fugitives de^ Vidages avant et j>erfjF^^'^ " t 
^côù/s dont fô ne perdis ^un ^^^^^'^^ 




voyoîs les destinées de la France, qui in- 
fluent sur tout le globe, tenir aux diverses 
idées qui agitoient tous les muscles des vi- 
sages ; et tous ces visages étoient sous Inès 
yeux \ je voyois la première assemblée du 
monde , desunie même avant d'être formée ; 
les uns roulant dans leiu-s têtes étroites les 
^pfensées viles de Tesclavage, les betitës vues 
d'intérêt personnel et le respect hypoctitô 
pour l'ancienne constitution; les autres dé- 
sirant de' concilier la liberté et la réforme deé 
abus avec leurs droits antiques, leur considé- 
ration personnelle et leurs prérogatives. Des 
troisièmes , et en bien plus grand nombre , re-» 
gardant prèsqu'en pitîé la constitution pré-* 
caire et la liberté douteuse de ce gouverne- 
ment si varité des angloîs. Nourris depuis dii 
mois de maximes tellement fieres et rëpubK* 
caines , que les principes du Contrat social et 
*abbé Raynal , ne leur paroissent plus que 

« lAes propositions élémentaires , de simples tri^ 

\ Jv^tés politiques. 

^ J^r ^J(H^ tout ce que c^; choc d'intérêt 
^^de p^^ipi^ alloit produire entre ces fac^ 
tK)ns «diverse? que j'exprimeroi^ sous les troi^ 
»om§ dç Royajdste^, Féodàliste$ et Jf fédéra- 



^^^Cair 



listes ; ou les courtisans et les prêtres tenant 
pour le despotisme , les nobles pour l'aristo- 
cratie féodale et l^s bourgeois po^r le pacte 
/édéral et n|ttionaL. . • etc. etc. 

Par^ 1^ 10 mai ijS^fs 
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LE.TTRE II. au même , 
Sur la rcDoliition 4e juillet 178g, 

\^UEL vaste champ aux réflexions ! Quel 
tableau pout un observateur que celui qu© 
que présentent Paris et la France depuis 
douze ou quinze mois, j'ai suivi avec atten- 
tion le iîl des évènemens, j'ai séparé ceujE 
que l'on peut attribuer à des çombinaiEons 
fortuites et au hazard (o« sait assez corn- 
■bien il entre dans les grandes révolutions y 
d'avec ceux qr e des; 

choses devoit a it d'a-t 

vance, assez jui sr, j'ai 

presque toujour ir con-i 

tenu dans celui de la veille. Mais si je suis 
bien placé pour observer, je le suis fort ma^ 
pour écrire; une maison, une famille, des 
relations sur une surface aussi étendue quo 
celle de Paris absorbent et dévorent le tems,: 
11 n'y a que le travail aisé d wnej oeuvre su-^ 
periîcielle et légère qui puisse s'exécutep 
ici : quant à moi je sens que j'ai besoin d'un 
£,rgnd çalmp et de }fi sp^t^de po^r f^irf , 
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quelque c^ose. 'J'ai forçléle projiçt d'écrire 

l'histoire ^ilospphique et politiqije de la ré- 
volution |t<imeUe j mais il y a grande appa- 
i^nce que' le déjfaut de tems et encore plus . 
celui dn toletit ferjout que je n'jécrirai que; 
peur inoi. Quand on i^ut fixer sur ses ou- 
vrages les regards delà postérité; qu'on trou-;, 
yô . en .cX>toposant( que chaque pensée pour- 

* 

Wiit être p]^. profonde et mieux analysée ,; 
ckaque expfce^sion plus énetgiquë , plusfidel^i 
^plus,vive) alors onn'af^erçoitdar^ ce qWw> 
ùât que d'impwfi^nts eiïbrtset de f<>ibles^a^7 
quisses. J'aYl)UÈt qu'un grand éçrivii^ ^st pour . 
npioiile^premietn djps mortels ,.il^es;| lAorateiWi 
sublipi^ ^ j^i0m^^tiifis Etftt§générauxprér% 
sepits ^t à Vjgliîftd^ l'univera ençipr. Vn goût: 
6^gu^ es u^plype idéal de. perfection sontjàî 
1^ fyfJL^ ^o^dé^Cisppir et §es. mp^fens* ^n at^ien;: 
4a^it,/cpwnierirîea. ?i€iiJn§i>cffjate mciins qu^> 
4^^,/iB8qui^e&i«!fe!ig^ef et rapi^s,^. j» v^is^ 
vous donner, pour pendant à V ouveirtiure dQ$r 
Btats géflé?a*i*)eOsu;au;t. b^ll^s^içhç^çÊs qne 
'*iOlK^^n^'»%<1é^9«>.i^ rvois ^ue vo^iç javô^ lu 
off^ l'in4«^^i^«^; ") d'iSi j . aw- > ) ie^ dertiîerr 
^e d^ ^:grande^^:révoIution actueil^; n^aiâ 
^ulement 4ç ;ps^^l et- 4^(0$ 1^. point dç uruec 



Énr ce dernier acte, ye croisa pfôpos d'indîv 
quer en peu de mots le $ujet des alctes pré-' 
cédents , et d'abord je placeroisle prologue 
de ce grand drame à M. de Galoxine et & 
rassemblée des notables^ de 1787 > etle pre* 
mier acte aux tems de T Archevêque de* Sens: 
et de sa suspension des pàienients , de Vef^ 
froyable dissipation des deniers publics , dtf 
ses projets sinistres et si peu réfléchis > delà: 
résistance éprouvée de la part "des troupe» 
chroyées pour soumettre les provinces; dtt 
lit de justice ou séance royale qui produis 
sît Texil du i)uc d'Orléans; de là promesse 
faite par- le Roi des Etats généraux ; de letèr 
époque raprochée par l'archevêque? de la 
lutte entre l'autorité royale et la force pair- 
lëment^dre , et' de la victoire de celle-ci jidë^ 
la recohnoissance des droits de %a nation* iè 
ck>nÀentir rimpAt,et enfin dé l'inSurrection dw 
Bauphinéet de lai résurrection de éeé états 
provinciaux; 

• Ht AcTi îlentrée de M. Necfce* <lan^ le mî- 
fiistere 'et aux finaiices 9 reâ(tailràiJîon diËcrédir 
public ^' c*«ivocatîôn des» états gënék^aux pou^> 
le mois de janviep i789,réGlâtthatiôji desParlè^ 
ments pour H Bùtvtieàe i6i4; courte vtiéou, éi 
¥9VSr «limêii^ mieux rbonhômte de IL N^eker 
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jjui crpît poRiViOÎr.réçoudr^Ia qi^estion en av 
semblant de nouveau çt /consultant Iq$ Jjfpr. 
.tabler de 1787, et qui jrouKe s^ul^ment mjt 

ià> qu'il 3ait mieux p^nétrejr <Jans , les ,rfpU^ 

t. 

tortueuK 4'«ft c<>mptç de finance rque; 4^ 
ipeux du cœ^ir ^main> .Les^at>dts]mouv;ep»^.(ii^ 
de Tainç ^^ff^^iiçnnent à certaine^ épqqvW? 
et ne se répètent pas ! Les N.ot,able^ ^^ ,^7^ 
n'é&t>.ient ceux de 1787 que Thater^l^înei|d;u 
^œ^.^jT^^W ^fti^^L^^lcul^ftra} de JJ^. N^Wr 
3t^rqjâ, produit! fi'afrftrd .li^i^^cft^p dp P^^ 
^^tsH^teî be^pcçrup de.l)ie»..,;iifsj:<at^^C^és- 

le t^ ^ÎPî^,îwmm?^^4e(^»!^lectrÙQr r^ 
^t^ de ^Vx^ter^^^ux peape^^r^ de r^^ftéphir^ 
aux ç wi;agps 4^ &'jéclmp^^>, :a^:?^ cef^^iï^ ^ 
pro(îi^ire ,i 4 J!» vérité dea^ Ipur^ JQi^r {, est^ifi^ 
«cint^U^r^dîir.çhoç dQ:(^^ntl4*9P^^<'^ diyeîis^ 
oufc<¥ntr?4ictoirQç.;^fg]î^n4 i^ p^rS9% 
fiel d'apjk pe^ pflBj^îwje 4aTÎÇh«^ «^ de pu^s^^i^ 
que i:a.sp^çcr.\4*s vPt^t6r^é»éra|ix fait \pâlir. ^ 
cbercbe pariio,m l^.^oy^n^ ^aginaU^e^ A ^ 
élttd^ ite jt$nu^*il^ «jotrî^e^t^ ils cabrent* 
ils oQrKlii^pent) ils ir<mbk»tJkhoiiici»]ationdeb 
gr^ni i lâii acpap A*i$n^ ^ augmeirteht la disette » 
Çftlonùiien^le tninistrje des finanfces , etxciient 
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vôltes. Dçlà le massacre Rétèaianatf ferf? 
bourg 6. 'Antbînejà •i'occasiotiVduqàél^ '^ms- 
que je Vous préëefttë' lés objets dans ïènf rap- 

j, . f • • . 

|k)rt-à moi; fé Vous- dirai *quë je dibëlifcè 
fout-Iâ àU îiiâfai^^ assez loîïi rfé' là fdbiique 
ftéveîllôn , et'dès cdups de fiteil, pcfiir n'en 
'«(Vëlt'rîen A craîndréi A & heûfës dtl'sfoit^ 
"inoA ijarôsse^ëtoit arrivé , je descëfids. 'Vous 
«liez jugefr de l'intrépidité de mes gerts. Je dis 




îôri^4ious? ^-■'Êà)T7^èïiT ', volé dat'rfioh' laqttaîis ; 

Une balle n'a qu'à^^éHm^^ ^^diis eHàîgnez 
à'cepcdrit^' lui di^ÇI ihbnki^^]^'jnètÉèt'*ùbùs 
'A côté dé 'niai; K5f*l|4i>if ekécuW à.' Fittlstant ; 
'sani: plus de 6é^^]^^flie , jef crois alof s que je 
vais chen^itié*^ '^ifetMif totit ,^ le^tîôôlife^âés* 
eehd de s^ ifié^èf^Jtt&iit trekWaht,' i«é\litl 
Manst^utie ^méj^y^^apéêêmi i^/S M* ai pài 
plus H'eriwé'a^ nùiipplh^/ue''f^îSmrg^'^- Eh 
*&^ f':àim èhër], ^'hë^èis^uilH m^fen pout 
nrriiàèr chez m€d,f^ iH&t^^x^ii^ÇjotBAsktyio^ 
iekt entif«î lîkDiwîeBi^^t>Iâ ^fraye^ar^ , te point 
d'hi^iiei^ l-efti^t^f|î^]^ttda|*^^ il étoif 

6Î saisi; si hoi*$î\lèr4ui, qtté je^nsaî plua 
d'une foie (^ je ûorirpis biettplu^de-riiqtMi 
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- iavec ujj tel ^^nducteur que s,nf le sWgé ôri 
conduisafit moi-même. Nous paaaâmes au tra^ 
vers de beaiicoup^de tumulte et de bruit ; mais 
les coups se faisoient entendî:e de trop loin 
pour nous atteindrOà , . , 

Iir. AcT. Convocation effective des Etats 
généraux pour le i. mai '. M. Necker fait a- 
voir au Tiers état une réprésentation égale 
aux deux premiers ordres réui^. Intrigue, 
cabale, pour le choix des électeurs et la no- 
mination des députés. Ouverture des Etats: 
conduite et^ discours ambigu de M. Neker. 
Il veut ménager tous les partis et 3elon 
Vusage il n'en cootente aucun* Les prdres 
se séparent. Xçmgs et violents débats sur le 
mode d'opinQT et sur . ki vérification des 
pouvoirs. Les communies , abandonnées à 
elles seules, ont à. faire face à toutes Iqs 
factions réunies ,du clergé , de la noblesse , 
des parlements et de la finance, soutenues 
par la Cour. Pendant ces dissentions , il se. 
forme au Palais-Royal des réunions de ci- 
toyens, d'oisifs et de rentier» dont Paris 
abonde. Le • caffé de foy devient le foyer 
principal de ces confédérations patriotiques. 
I?i^s4e^ç?Jf|éputés de Versailles viennent de^ 
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t^ftis-èn-tem^ fe^y tàfràîchîr de i*opinî6h pti- 
Wi^iife tofujotiw fttvoraWe à tous les àcteà 
de (ettneté et d'énergie. • Les réunions se 
renfofceht etgros^iSsënt toiis les jours. Bientôt 
, elles deviennent des commuriiîs bien plus 
nombreuses que < celles de Versailles} elles 
ont leurs omteurs^ leurs secrétaires > elles 
prennent des délibérations, élèvent dès mo- 
tip^s, fabriquent des arrêtés et des adresses. 

IVnie AcT. Lés communes fortes de l'o^ 
pînioA publique prennent le parti vigoureux 
de véVifier leurs pouvoirs entr elles, d'où* 
blier les deux premiers ordres, de se con- 
sidérer comme les représentants du peuple 
françois et de se constituer eii Assemblée 
nationale. Elles suppriment et recréent les 
impôts, mettent *sous leui* sâuve-garde k 
dette publique et vont s'occuper* du grand 
œuvre de la constitution. A cette époque , je 
me rendis à Vers^ailles et ne trouvant point 
de place dons les tribunes , j'entrai dans la 
salle métne et me mêlai parmi lés députés^ 
Je me trouvai assis àxôté de l'abbé S ^ * * 
que je ne Oonrioissois pas. Je lui fis com- 
pliment de quelques uns de ses ouvrage^ 
et surtout de sa motion du 17 Jtiinj il çft 
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étolt glorîeuîç et il avoit raison. La journée 
^ ij me 4it-il nous a fait cheminer en 
avant de deux siècles. Je parlai après la 
séance à trente députés <jue je ne connois- 
ôois pas d'avantage, je ne fus pas peu éton- 
né de trouver , dans tous ces hommes obs* 
Cùi-s et inconnus jusqu'à présent , beaucoup 
de lumières et d'instruction. Je suis je Va- 
voue, grand partisan de la doctrine politique^ 
des contre^poids et de la balance des trois 
pouvoirs, je la préchois à tout venant, je la 
préchai [à ces Messieurs ; mais aucun ne 
paroissoit la goûter du moins pour le pré- 
sent. Je ne fis pas un prosélite. Cependant 
plus je médite mon opinion et plus je m'y 
confirme, et certainenient on ne peut y por- 
ter plus de bonne foi et d'impartiahté que 
îe le fais; j'écoute tous les partis, je pèse 
îeurs raisons. Vous verriez, dans mon pavilr 
Ion au fond de mon, jardin où je vous écris , 
wne pile d'écrits politiques pour et contre 
de quatre pieds de hauteur que j'ai lu avec 
intérêt depuis six mois. Je crois que dans 
l'état actuel des choses, avec la délibération 
par tête, le pouvoir doit en peu de tems passer 
tout entier qu Roi ou aux représentants de la 
nation. Béja, par le fait «t* depuis la révo- 
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lutîon, il est à la nation, rautorité Rfeyâlg 
fest nulle. Us ont le projet pcfui' maîntefuîr 
ia forme monarchique de laisser au Roi toute 
la puissance executive : alors dé deux choses 
Tune , ou le Roi par liné nouvelle résolution 
Recouvrera aved cette puissance 1 autorité 
illimitée , ou il n'y félissira pas ; s'il n'y réu^ î 
sit pas , vous t'evtei la France ^e former en 
république fédérative i chaque province de- 
viendra lin état faisant partie de la grande 
confédération, leurs états provinciaux les 
tnettent siîr la voie et ils se passeront de 
Roi. tour conserver la monarchie , je persiste 
à croire qu il fatit entre le roi et le peuple 
tin ordre intei'rnédiaire où corps de noblesse 
talançaîit ces deux pouvoirs extrêmes et les 
mainteri^iit dans nxi juste équilibre ;, quarfd 
je' dis équilibre ; j6 saiâ qii'au milieu des pas- 
sions hujcoaines, îl est nn véritable être de 
raison. J'entends donô par équilibre une eîs- 
J)ece d*oscillation politique où les deux pou- 
voirs extrêmes ont alternativement le dessus 
et le dessous, chaque plat de la balance s'è- 
leve et s'abaisse à son tour : et c'est le corps 
intermédiaire qui produit cette salutaire os- 
tiUatlon. Voilà jusqu'à présent ma profession 

de foi , f)rét à ^abaridôxmér ^ lorsqu'on me 

présentera 
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ijprësentera de nouvelles lumières ouqu*on me 
démontr.OTà mon erreijin Reprenons : on mas- 
sacre au Palais-Royal quelques espions de 
police, on y fouette, on y baigne quelques 
abbés. Tout-à-coup la salle des Etats est in* 
yestie de soldats: les commîmes se retirent 
jau jeu de paulme, puis à TégUse S. Louis : 
ils y pronoucept des arrêtés superbes , ils s'y 
unissent par serment et déclarent leurs per- 
sonnes inviolables. Tout annonce un choc 
.violent entre T autorité royale et la lorcp 
^na^ionale . Séance royale ou lit de justice aux 
Etats le 25 juin: çonstetnatipn générale. On 
fi' est dit déjà plus d'une fois, quel parti pren* 
dront les trouj>es réglées, se rangeront-elles 
pour la nation, ou seront-elles aux ordres 
de la cour contre leurs concitoyens ? Déjà 
on avoit au Palais-Royal attiré quelques Gaf^ 
des^Françoises , on les avoit entourés , cares- 
sés , fêtés , régalés de glaces , innondés de 
caffé, de limonades et de liqueurs; conduits 
ensuite chez les restaurateurs où le vin n'a- 
vpit p^ été épargné ; ceux-ci en ^y^bient at- 
tiré, d autres qui. tpus avoient été traités 
avec la même cordialité. On apprend qu'une 
.ijpuzaine d'entr'eux sont prisonniers à Tab- 
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tjaye s. Germain; on court le^s délivrer; dli 
les ramené triomphants au Palaîs-Hoyal;- Là 
dans un hôtel garni, des comriiestibles , de* 
fifles et* du vin leur soiit fournie en aboïi- 
dartce. Dans la soirée du aSj le peuple de 
Versailles se porte en foule et en fureàr au 
tour du château et jusques dans le» ap*- 
partements , demandant à grands cris de re- 
Toir son ministre qui n aroit pas paru à Ik 
séance royale du jour. On donne ordres 
la garcïe militaire de contenir le peuple' : le 
soldat reste immobile ef tranquille spectsi- 
teur dû tumulte' et de la fougue populaire. 
Le Roi et son conseil sont frappés de tef- 
<te\ir. On se hâte d'écrire à M. Neckèr potir 
le prier de se rendre au château, il se mon- 
tre au peuple, Tappaise et le console par sa 

- prése^ice ; alors le Roi entend de tous côtés 
les cris de l'allégresse et de vive le Roi. La 
salle est rendue aux communes et la séance 
royale et les déclarations et décrets qui en 

- Jétoient sortis sont regardés comme non avenus. 
GepéiM^nt - les ordres sont toujours ' sé- 
parés. L^ peuple tourne sa colère et sa rage 
^onti:e i6S nobles >et les prêtres ob$tinés qui 
lui paroisaeut s'opposer à la restauration du 
royaume et de la liberté. L'archevéquô de 
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l^arîsesl entouré, assailli, insulté, et ne doit 
la vie qu^à la vigueur de soii cocher et de seîj 
chevaux. C'est alors que renouvellant le mot 
de cardinal de Retz, ont fait dire au cocher 
de r Archevêque : pour peu que ceci dure , 
Monseigneur , je ^oïs deux sièges qui ne tar^ 
deroitt pas à devenir noacans yîe m^k et le 
n)otre. 

La c©urprend occasion à^s troubles de Péh 
fis pour faire avancer des troupes . Le Roî 
mande de Lorraine le Maréchal de Broglio;lô 
Roi en pleurs se jette entre s^ bras et lui 
dit^ que je' suis malheureux ,j'tii tout perdu ! 
je ri ai plus le cœur de mes sujets et je suis 
sans Jïnances iet sans soldats. On se sert de 
cette disposition du Roi pour avoir une ar- 
mée. On le trompe; on la colore dn prétexte 
lie maintenir Tordre et la paix publique . On 
fait venir de préférence des régimens étran- 
gers , un nombreux train d'artillerie, hes sol- 
dats de ce corps viennent en troupe voir Pa- 
ris qu'ils neconnoissent pas. On les attire au 
Palais-Royal et on les fête comme les Gardes- 
françoises, ils s'écrient tous à l'envie ; J^i^s 
le tiers-état ^ Tfi've la nation. Tout ce qui 
paroit de militaire', autant de subjugué ..•. 

Les Communes parisiennes is'en hardissent 
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leurs décrets s'exécutent ; tout les favorise et 
leur succède- Les brochures politique âffluenty 
abondent j pleuvent de toute part; elles sont 
discutées, la lumière s'étend, Tesprit public 
se forme et circule avecrapîdité.Lai noblesse per ^ 
sîstei à s-'isoler. La minorité du Clergé s'obsti. 
ne à Fimiter , ils ne tiendront pas longtems* 
L'orage se forme au loin. L'opiiiion publique 
fait entendre sa voix formidable. Au moment 
même oU chaque ordre, dans sa chambre, 
abbattu , mais non découragé , par le mauvais 
succès de la séance royale du 23 , méditoit , 
s'occupoit de nouveaux plans dç défense; 
où M. d Esprémenil prodiguoit des paroles 
et non pas des moyens , arri^ve une lettre du 
Roi au préaident de la noUesse , le Duc de 
Ltixembourg; il lit : spn visgge s'allonge, il 
jette un regard douloureux et sombre sur ses 
coUeguiis et dit : Messieurs , le Roi nous in- 
Q)ite de nous rendre à la salle nationale et 
d'3 nous réunir aux communes* On se regarde 
sans profif^rerune parole, et de concert, d'iux 
pas pénible et lent , on s'achemine vers la 
salle dès représentans du peuple. Le Duc n'a- 
voit pas tout dit, M. le Comte d'Artois , par 
un mot séparé , insistoit sur cette réunion et 
présentoit pour motif les jours du Roi même 
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en danger par une plus longue résistance . 
Mais des êtres MKériels se trouroient réu- 
nis; lorsque les opinions, les âmes étoient 
plus désunies que jamais* Bientôt les prêtes, 
tations et les réserves éclatent de toute part 
Oh veut bien par conijescendance vérifier 
les pouvoirs en commun ; on persiste à re- 
garder la délibération par ordre comme seule 
cohstitutionelle. Cependant de nouveaux ré- 
giments arrivent chaque jour des frontières. 
On remarque avec inquiétude qu'ils sont pour 
la pluspart suisses , allemands , irlandôi^. Tout 
est calme en apparence, du 26 juin au 10 juil- 
let suivant L'Assemblée nationale dans ce 
. çpurt intervalle flottant entre Tinq^iétude et 
. la sécurité , ne conçoit, que de légers ombrages 
. et des demi soupçons. Elle sent que le pou- 
voir exécutif doit s'occuper de la sûreté pu- 
. plique. Elle s'empresse de le reçonijoltre tout 
.entier entre les , mains du Roi. Des troupes 
. mandées, pour ^;içeiy.er ^ cette sûreté; un Roi 
honnête et bon qui donne sa parole qu'il n'a 
.pas d'autres vues. Tout affoiblitl'impr^ion 
de terreur que doivent produira les çampsr 
qui'se forment entrç Versailles ett Pa,ris. Les 
Gai5des-f|:ançoiçes délivrés de T Abbaye ont 
éflé j^eQOUiduits c» prison £M iine ^çage dém)é- 
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ration du Palais-royal , piij^ pardonné;* du Roi^ 
r«mis, en liberté. Le^ désordres ont cesîjé^Tout 
est tranquile a Paris ; pourquoi ces camps 
rraultipliés ^ c.e^ légions qui . chaque jour af- 
, ivent ? Les Etats multipliant à leur tour les 
arrêtés et les adresses pour le renvoi de ce^ 
légions dont la présence ne peut que répan- 
dre; Tallarme dans les provinces et gêner eii 
apparence la liberté des délibérations. Le Roi 
persiste, persévère <Jans^ses motifs çt ses re- 
fus- Il offre de transférer les Etats à Noypn 
où SpissexiS;, et lui-même, à Compiegne. 

V^ne, AcT. Vous aurez rernarqué combien 
ces quatre premiers actes sont étroitement 
Kés, comme ils s'enchainent Fun à Tautre et 
se développent naturellement par rinfluènce 
îiécessaîre du précédetit ^in* le suivant. J'étois 
sans inquiétude depuis quelques jom-s; j augu- 
rois bien de la chose pubilqUe. Jamaiis je n^avdis 
cru M. Necker mieux affermi ; TAssemblée de 
la W^atîoh plus en état d\ travailler et plus mal- 
tresse dé ses opérations. Qu^étoit donc devenu , 
me direz- vous, Tesprit prophétique dont vous 
venez de vous vanter. Je m'explique. S'il étôit 
difficile de prévoir toutes les fautes de la Cbiir, 
il étoit fort m$è d'eirprédiréi^effet. J'ëtois donc 
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l^t ce qne je viens de vous dire, le Dxmanclief 
m^titi 1 5^ tfuîUçt ^et je profitpis de ce calme pour 
fetrô qwelq^i^aprangemens dans ma maison ^ 
kwraque tout-à-coup entre chez iïv>i,.?,uries,9j 
I^llA^s VaapjjÇiiBn instituteur de mon fr^s avec up^ 
V^isa^ ép^npff i let souriant» Grande nouvel)!^ 
n^ps dit-il ;,)-(&; ne doutai pas nn instax]itquece| 
ne fut ube nouvelle assortie à Texpressioiv 
rayonnante de saphy^sionomie. Elibie^I Quelle^ 
nouvelle »enfin ? M. Necker a reçu s^ démis- 
tffip, .hier a,u soir , e,t il est parti tout /Je, suite et 
frésseçreitt^pia^t^pour Genéjve^.Jç, pousse un 
çrid'effroii et vpil^ l^ui dis-je^çe quç vqus yenez^ 
m'iaafioncerayec cet a;r de triompjhe^t de ju- 
bilation ! ïVecueillçus en passant un de ces 
^#it^qui caractérisent la bisarre, .hiiihanité^ 
]Le jf^a^e rhoB^me^ f st un bon et l^çur^ète Car- 
ç<^Bij^s étfi^qjgpi;. Cet air riant,,Sf complette- 
méxitdép]fiçéj, Xengit en lui à deux principes^ 
À,ia gauç;)i^t5rie t^f sgue ,àrahsencetpta,le du 
gout;et du .septim^it des convenances ^etd^ 
raccord qvi^ ^oit^regner entre la chose et Te^p^ 
.çriSssion , puis^p, plaisir d^e m'apporter Iç pre? 
n»ier> ;iii9e nq^yellô 4e la plus gcaficjLf ^ppr*^ 
^tànc§. Oê pour, cofiçevoir toute JL'ipç^sité ^e 
ee plaisii: ^il taut se mettre un ]:^ox^^f. à 1^ pla^ 
«d^Iun homiç^ ^j^t lapa^sioqi doigiinante spnt 
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ta politique et les nouvelles ,pôui^ (^Uî le cliîef-f 
d* œuvres de l'esprit humain éSt la feôthpoàitio» 
d'une Gazette* Il étoit si transporté dé joyé 
d'avoir appris un des premiers eettfe noilvelto 
et de me rapprendre de méme^ , que ce sfetlti- 
ment dominant absorboit , étfeignoitf â se^^éux 
tout ce qu'elle aVoit d'affi^ù* et^dë'sittist«ir 
Et en effet tôtis les gens un^eu iiistiruits tië 
consîdérdîent qu'en frémissakit la possibilité 
pîijrsique du renvoi de M.Necker,cat on rie 
croyoitpas en quelque sorte à là |^ossitilîté 
morale dans la crise actuelle de UjPrance et 
des fînâiicèis. Sa disgrâce où sa détftissidn en 
ce moment étoit re/fàrdée coîmme le signal déS 
trois épouvantables fléaux dé lk'fâmirie,d^lâ 
banqueroute et de la guerre civile?. Après utt 
înoment de réflexion jèmétftà'^urai tin p^eu el; 
Je -décidai que la nouvelle îi'étaril' nullëinèftl 
vraisemblable pourroit bien^u-^sin-éti^è) pa-^ 
^raye ; quelques fus'serit Je^^i^côri^tkticei pkf^ 
ticulieres qui m'étoient rapportées ët'qui par^ 
f oissoîent'ne permettre auCùii dôùté»sur là vèt 
rite- Je inohte aussitôt à cKeyàl-et je <5oti ri^ d*n$ 
Parié à Pa recherche d'une luniflere''affteu^ 
que j 'anroîs Voulu^ ne pas rmèotittëf. ' Je m'a* 
liressê aîi Chef dé là premîéifei wàifeoïi* de ban- 
que de PôriSj. ta nouvelte fi'^^i* q*^ tr^p ^«^' 



tdàxie , et. ce Chef étoit lui-méttie dâtts la plus ' 
gi'ande consternation. U étoit onze heures , et 
personne à Paris ne s'en doutoit encore. Je vais 
d^làcheasM. deG***. Tf apprends de nou- 
velle pàrticularîtés. Quelques personnes ar- 
rivent , avcac de nouveaux avi^. Nous tenons 
eonseil s\ïv la fconjoncture actuelle. Il y fut dé- 
èidé cjuele plan de la Cour et dut Afijiistte quel 
^û*il futy^^uvoît s '•exécuter qu'à l'aide du 
{dus violai dé^oftisme qui eût jamais subjuiK 
gué, eonstemé la Nation. Les mesoires irré- 
^ëchies et lestgaucftieries panciées me rasssù*^ 
toient un peu eut lîavenir , mais ènt-dn cette 
feis plus habilement concertéles mesures ; mon 
aris^ fut i^u'^^l^s étoient tardiveîs et <pi*il ^'étoi t 
plus tems ;et| -offris il'anglolse an^s^tAt lepai^ 
qu'avant qûize jours M. Neoker éliok rappelt 
lé ou le Roi détrône^. Cependant ^IcèpimBÀla ri«^ 
gueur je pouvmperdre.au^si bienqusé^gnerv 
}é m*abandoiinois ,'en revenant chez moi, a<ux 
|dâ$ ameres réflexions. UneTailoit f^ ime vue 
bien perçantépauni|ugèr qu'en tout état: dm 
tcause, nous^ étions à lalveille. d-uii botdT.erse- 
ôent total ^t d'ûbeiçoviflagraHôitgéaécale dans 
la jC^apitalA et daiiei floutie Aq^sài:^* Je jae Jia«t 
•eurois piQint.âans frid^cmii^r la pro^déurlde 
l'abîme où iwtt^AUioaiséia^ pi^Gi^\l^^ et dV 
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bord, fsn commeuçAïxt par ws Wen«; j> yoy^ii^, 
toutes nos; fort unes de papier w^aiities. J'^r-^ 
rois presq^^ à 1 avanture dans Içs rue% de Paris»^ . 
Aulieu de tae cendre chez moi, mon cheval me, 
conduit.au Palais-Royal. Chemin fiaiaant ,)'ap— 
ptrçois jx\t ^çoixt j^^ rues d^, grands-jplaçards-da, 
la part di^Roi^ engrosses lettres ^ npuvellemaBt 
collés^ bien hypocrites et bieii bénins ^où sans» 
parler de M.Necker , Ton eXhortoit Jiescitoyei^ 
à rester éhec eux, à ne point. s'attrouper et àfâ- 
Toriser la tranquillité et la paii- Je rencontre 
, plusieurs détacbemens de Cavalerie allemand 
de, de Gardes Suisses aveii du Canon qui vdntJ 
occuper différents postes. J'entre au Palais^ 
Royal , il y avoit peu dé monde, (>oint dje grOm 
pes, il étoit près de midi. Un qui<^am venoit d^^j 
répandre la TBCHweUe»jde la démissioa et du 
départ de :M.;IJ^eGher; il faillit être noyé daiW 
les bassina dut Cirque, Cjémme un ^sinistre poi^ 
teur de fausses nouvelles» Je rencohtre dansl^ 
grande allée un dépûlé deei comtmunes.; j.e 1$ 
^omioissois. de Vue f je i^aia 'droit à lui . Voût 
savez ^lui disrje pque Ml Necker> est parti hier 
^au.,$oîr. •^ui Monsieury je' l'ai^ appris à.dix 
be^res : Tesipresçion de son visage qae dispien^ 
'«bit de lui depiahder ce qu*il pensoit dfi cet é^ 

Tenement^ <{uel^^$ pecionae» se joignent à 
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nous. Bientôt nous sommes entourés. On ac- 
court et rbn se presse autour de nous , et noui 
apprenons à cette foule inquiète, éperdue , ce 
qu'elle desiroit et trembloit de savoir. Le Fran- 
çois dont les passions vives et légères s*exha- 
lent plus au dehors , en mouvement et en paro- 
les , qu elles ne se concîentrfent en lui pour pi^o^- 
duire une fermentation sourde et durable: ici 
ilissémblable à lui-même , chacun se régarde 
en silence ,se mesure s'interroge des yfeux , et 
les ramène tristemeiit sur la terre. On se déta* 
che les uns des autres : on ^ sépare : on se dis^4 
perse insensiblement et sans mot dire. On pou- 
voit bien dès lors prévoir que nous toucliions 
k des choses fort extraordinaires. Je ne doi^ 
point omettre ici un excès dont la veille j^avoîs 
été le témoin, et qui dans tout au.trctenvsn|^au- 
roit donné matière à réflexiôrl ^^ mais comme 
depuis plusieurs sémain^ les ressorts de lia por- 
lice et du gouvernement étoient sensiblemeilt 
relâchés , je n'y ^ttacnaî pas une grande inà- 
portance. Il étoit onze heures du soir. Oti vint 
m'^vertir qu'on vbyoit d'è éheiz moi une j^ande 
fumée et un grand teu. J'envo^kî un de mes 
■gens aux enquêtes ; il Vint itte dire que c'étott 
Ig bcirriere du bas de hiâ rue que F on Birttoîé ; 

comme cette barrière n'ayoit élé posée quetïé^ 



puis sixmois.provisoirement , et.en attendant' 
que la clôture de Paris fut achevée , et qu'elle 
déiiguroitmaruë, jen en fus pas faclié ,niais 
j'eus peine à le croire. Je descendis moi-même 
.en robe de chambrp pour m'en assurer par mes 
_yeux. Je vis en effet une troupe d'hommes qui 
.avoient l'airde bandits , qui coupoient renver- 
soient , arrachoient et incendioient la barrière , 
les. poteaux et les baraques des commis. Un 
grand nombrede spectateurs les environnoient . 
.et les regardaient faire. Un moment après , ar- 
■rivent des Gardes-Françoises gui se placent 
entre les spectateurs et les incendiaires, sans 
^troubler ceux-ci , ouleurporter lemoindre em- 
pêchement; ils, paiipi$5oient n'être vçnus que ■ 
jpour établir le^ fcpn o^d^p,a^.sein qiéme de ce 
,desj, ordr^t pour i°mpécberque.Ie feu ne se 
.coramimiqiiât ^ux maisons voisines. Les com .. 
jpwsavoientfui^etj'inciinaiàcroire^ommequel- 
i ques personnes le e ontre ban- 

__ 4iers cherchoipnt à ;nce géné- 

^rale et dej'occasjpj ïs entrées 

de,Paris. Reportez-y al. La nou- 

velle fatalej sp.rép,a is, vole de 

boifcJie en. bopglœ : on apprend au même ins- 
-taxtt.la nomina^tion 4'nn ministre principal ^ 
.odieuxàU4ia^ott|,{iarAe5pririiapps, arbitraires 
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ioti ambition , son carattete violent et despo' 
tique. Je n étois pas encore sorti du Palais - 
Royal Déjà Ton y pénètre par toutes les portes. 
Les Gaffés se remplissent : les orateurs s'ex- 
haussent sur des chaises, des tables, se. sus-* 
pendent aux arbres et éleVent leurs voix. Lé 
soleil lui-même (i) suspendu sur le Palais- 
Royal donne du plus hant^ de sa course le si- 
gnal de la révolution. Le bruit du canon al- 
lumé de ^^s rayons lancés jierpendiculaire- 
ment , annonce à la ville et à l'empire un nou- 
vel ordre de choses. C'est à cette heure de 
midi , que sans projets , sans desseins , queparla 
seule force des circonstances , commence à s'o- 
perèr la plus incroyable, la plus étonnante ré- 
volution dont jamais les annales du monde 
ayent conservé la mémoire : révolution bornée 
d'abord à Paris en apparence , mais qui devoit 
gagner de proche en proche et s'étendre à tout 
le royaume , et dont les inffùetiçes se feront 
ressentir, plutôtqu'onnepense, peut-être, d'un 

(I) Tout le monde connoit la méchani^e ingé- 
nieuse du zÂéridien du Palais royal , qui annonce tou- 
jours rhenre de Midi par un coup de canon , auquel 
le SoleU lui-méiàe' met le feu , au travers dHin miroù- 
'ardent. * 
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tout de TEurope à l'autre; que dis-je 1 «mtrâsi 
seront même le Globe entier ; car elles hâte- 
tout la liberté de l'Asie ; l'expulsion des An- 
glois hors de l'Inde ; régénéreront les musul- 
•inans , consoleront l'Afrique , briseront les 
Jfe^s de ses malheureux habitans, que nous dé« 
durons, brûlons en Amérique , torréfions len- 
tement et sans remords ( parce qu'ils sont 
noirs , ) au^ pieds de nos cannes à sucre , 
réveilleront l'Indien du Pérou, du Mexique et 
l'uniront aux descendants de Cortez pour af- 
franchir la patrie de Montezuina ^^t faire ger- 
mer la liberté jusqu'aux extrémités du Chili et 
de la terre de feu. O liberté ! dédommagement 
des âpres climats ; tu n'avois jamais lui sur la 
France civilisée , tu manquoîs seule à tojis les 
dons que la nature a prodigués sur ce vaste et 
superbe pays. Pourquoi cette attit^de noble et 
fiere , si naturelle à l'homme et à sa dignité, 
exige-t-elle tant d'efforts ? Pourquoi jusqu'à 
présent ,ce bien suprême , s'est-il montré pres- 
qu inaccessible à l'empressement et aux vœux 
des mcw'tek , ou dumoins retranché derrière 
des monceaux de ruines,enviromié de cadavre* 
et défendu par des fleuves de sang ? Lorsque 
L'odieux despotisme qui flétri^ les plus nobles 
facultés de l'homme , qui avilit et dégrade s^A 
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affections et sa maison ^ se ptôpage , s'étend et 
■ règne sans obstacle sur les trois quarts dugenne 
humain ? Partout , autour de lui , les pièges 
sont cachés: partout des sentiers applanis^ 
des avenues riantes , des i pentes douces, 
'des routes ' semées de lletirs;les monu- 
mens des atts , les images décevantes de 
•la volupté et Ites trophées du luxe. Je ne cori- 
nois point encore de réponse à cette ques- 
tion. L'une et l'autre sont d'une grande prcj- 
' fondeur. Je Far tentée dans un ouvrage que 
]e ne me hâte point de publier ; je le laissfe 
mûrir; d'ailleurs m'écouteroit-on en ce mo- 
ment ? Je n'écris pas pour vivre, comme tant 
de gens aux ouvrages nombreujt , sans verve, 
indigentes et pesants de qui on s'en appefçoit 
de reste. Je Vis aucontraire pour écrire et 
penser. Cet ouvrage sera njon testament de 
inort. S'il est mauvais , la tombe et Toubïi se- 
ront notre commun partage* S'il est bon , 
donné plutôt, il auroit soulevé contre moi 
Tamour propre et l'orgueil et troublé le re- 
pos de ma vie. Qui ne le sait? Comme la plu- 
part des hommes à prétention sont à la gène, 
sont oppressés , quand il s'agit d'admirer ua 
vivant; comme ils respirent, comme ils sont 
^ leur aise, quand On ne leur donne à louer, 



à célébrer qu'mi mort î L^^. premjetw^i acceîUs 
qui se firent entendre au Palais-Royal* ftirem 
des accents de tristesse et de deuil. Du mi- 
lieu de toijs ces groupes de citoyens réunis 
par leur douleur commune ,; partent des or- 
dres aux divers théâtres delà capitale, d'in^ 
ten:ompre et; suspendre leurs jeux, et ces or- 
dres sont respectés. Oui tcommandoit ici ? 
Qui intimoit ces ordres ? De simples citoyens. 
lae Gouvernement , les Tribunaux, la Police 

subsistoient dans toute leur force. Ils avoient 

«... ♦ ' . "* 

des troupes, réglées dans la ville,, hors la 
ville y une armée toute entière campée au 
champ de Mars. Cependant, ni le gouverne- 
ment , ni 1^ Police , ni les Cours Souveraines 
,3ie s'avisèrent d^ révoquer ces ordres ou de 
^'y opposer. Tous les spectacles de Paris,, 
grands et petits ,; quoiqu'un dimanche , un 
jour de fête, furent fermés au même instant. 
En sortit du jardin , pour retourner chez 
moi, je vis ou xencontraidans la rue Vivienna 
un grand nombre de couriers qu'on expé* 
dioit, de tous côtés, dans les provinces, 
hors du royaume, pour y porter la nouvelle 
du changement de ministère. Je dinai fort triste- 
ment , et je ne fis point part à ma femme de 
?outesmes réflexions et des sombres vues que je 
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^brtoîs sur ï avenir. Après îé làinë etie ¥ôft-» 

lut aller se jironlener ûuî chainps-élizées J 

î^ cherchaî inutilement à Teh dissuader. Elle 

fait mettre les ckevaux et nibttte en voiture 

bvec s^s deux filles et l'instituteur dont j'at 

parlé plus haut Iilquiei-, et contre mon ordi^ 

Claire, ne polivâiit rester chez moi, je vaisr' 

iche^ madame de G * * * > fiie d' Antin ^ noA 

loin de ma demeure. J'étbis sûr d'y renoohtrei? 

dû îtionde^ Il étoik six heUreS; il s'y étôit en 

^ffet rassemble grande compagnie , let surtout 

des étrangères et des thinisti'es étrangers. Jô- 

vis toutes ces fenimes dans la plus ghinde agi-* 

tation. t)n alloit, on venoit. On se demandoif 

les uns aux autres, que se passe-t-il? Qu'aveu* 

rous apprise On passoit alternativement et 

isâns pouvoir l'ester en plate des sièges aux 

fenéti'es et des fenéuies aUx fauteuils* On in*» 

terl'ogeoit dfeS yeux la rue et lès JpassantSk Vers 

les 7 heures > otl entendit des voix dians lô 

, lointain^ à^s cris ^ p|ùsieiit*s coups de fusil et 

tiii bruit soUrd et confus qUi p'aroissoit is'ac- 

trôitte et s'approcher à chaque instant. Nous 

étions tous aux fenêtres. L'inqniétUdé étoit 

dans toUs les môiïveiaients Ot la pâleur sur tous 

lés visages. La i*ue d* Antiil donne dans la rue 

neuve des Petit^-Çt^mps. Nou§ vtmfes te long 
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^e cette rue plusieurs files de bandits en gue- 
nilles, armés de bâtons ferrés , de Jiaehes et 
dé" quelques fusils et pistolets , qui formoient 
une espèce de procession tumultueuse , et 
portoient en triomphe deux bustes que je re-» . 
connus le pren^^ier, être ceux du Duc d'Or- 
léans et de M. Necker. Le tumulte augmen- 
toit, le« coups de rusils devenoient plus fré-. 
quents. La ville é toit remplie de soldats étran*; 
gers, d'allemands et de suisses. Deux Iiommei^\ 
viennent en courant dans notre rue et nous; 
crient gûie ,/erniez 'vos fenêtres , on pille y, 
on brûle et Ion s'éij^or^e dans tout Paris. A 
cette nouvelle , que les apparences ne confir- 
œoient que trop , je me souviens que , ma 
feànrae est sortie; que ma maison est seule- 
ou presque seule. Je vois déjà ma porte suc-, 
combant. sous les haches , et des torches in- 
cendiant ma maison, mes papiers, dévorant > 
ma fortune. Je connoissoi^ la peur; je cou-* 
nus la terreur. Je courus à Li poite. On me 
retint : plusieurs personnes me représentèrent .- 
Timpî-udence et le dangei de m exposer en. 
ce moment dans les rues de Paris. Je vou-, 
lois du mpins sauver mes effets prt^cieux-^, 
mes papiers , mes contrats ; les mettre en lieu : 
de sûreté, s'Jil étoit possible. Lîv frayeur If^ 
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fîtt^ lbrtetriôttij)îiatîe la plus Foîble. Jèsorscla 
tketMme àeO'^^^ et à travers les -coups de 
fasily je double le pas et me hâte de tae rendra 
<^e£ moi. Ls^biàtriere élanthe , ié^ ïAàisoÂs des 
t)ommîs brûloieitt toujours. Une populace, qui 
.n*«v6îè rîenà perdre s'y portoit enfouie et en» 
ttourbîtte feu. Des incendiaires y apportoientà 
chaque instôntde nouveaux aliments dés bar-» 
vï4éres voisines. J'^tois à traverser tout cela 
pour rejoindre nia rue. Au momeilt où j'arri- 
vai à la barrière en feu, il ètoit iiuit heures. 
Un détachement de Royal - Allemand dé - 
bouche de la rué S, taaare au grand galop ^ 
et vient fondit et fâii-è feu sur te peuple , plus 
pour le dissîpèî^ ^ qiie pour lui causer aucun 
dommage ; car ils' tiroieftt en Tair, Une partie 
«e disperse. Les^femmes, les enfiarfts se pré- 
cipitent dons les allées. D'autres plus hardis 
lancehtdes pierres contre les Cavaliers. On 
leur en jett« du haut des maisonis voisines» ^ 
J'étois daôis la foulé cherchant à me faire jour, 
balotfé et obéissant malgré moi au fltix et au 
reflux. Les soldats irrités firent feu tout dç 
bon à Finstaxltlnéhie ôù'je venois de me dé- 
ga^r. Deux hommes furent blessés' et un ' 
troisième tué à dix pas de moi. Je le vis tom- 
1^ 9 et passai «n courant bien vite à côt^ du 
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Cadavre. J'fvrrîve chez «moî tout essonfléi M^^ 
femme n'étoit point revenue. J'en (itois foct 

mettre mef,^ï:,:çies çn état et cjj?: les c]^rge^> 
tpvte^; ensuite je m^çecupai de.ipes paj^iers*. 
J- éprouvai alors un emfearras que j'aî su d0^ 
jH^^^ypir été parta^^ par bien des banqiûer^ 
et d'aiitres. ,persoiiue$ qui çn possèdent plu* 
que luoiji, Tell^ maison en ayoit pour 3oft 
coiupt^ ou celui des étrangers ppur huit.our 
dix million^.' Plusieurs ' personnes les con- 
jfierenti àla terre. Aprè^bi^n des incertitude^^ 
je,ppis.le parti d^lps<enfouîr non en tèrr^;: 
mais a&n$ I^ crins du ^pmmief ? de mon li^ 
J'étoîs seul r livré à moi-même et aux pltfftf 
tioires idées, llétoitdix heures et mes enfant%» 
ma jfemijia n étpient point encore 4-(^nti'é^ 
J 'entends. enRn une yoiture a'arxéter. à^m^ PQV^ $ 
€}: j> respire; c'étoit eij^ 11^ ç^rcéent^é^^xerl 
tardas p^r 4es dét^çhemçn^ de, garde^^freu?! 
çoisç^ qui se.p^rtpient datns différents quai:-, 
tiers; insultée et Jbués p-ax^^|^f u]ac(^ à çau$^/. 
de ^liyf^e.,eLde^;arn)fîijïi^es^jii^ s^rç 3stt^- 

ayo/t ajiloBgé,sa topte^^ en^filifti^^s^gt^ifs .ç^#;.. 




4ans la belle saison, dès le samedi soir ou le 
dimanche matin , dans cette foule dé guin- 
guettes^ de^maisons de campagne et de vil- 
lages dont lés envîi*ons (te Paris sont cbuTerts^ ' 
Il y a?voit peut-être deux cent raille âmes hors 
de la ville, qui se livroient à la joie et aii 
plaisir , et qui , dans leur sécurité, étoient bien 
ëloigi^és de soupçonner ce qui se passoit au- 
tour de leurs foyers; Peignez vous lYtonne- 
xnent, la détresse, les angoisses de toute cette 
multitude d'hommes , femmes ^t énfans , k 
peine prévenus de ce qui se passe , et qui le 
fioir/ rentrant k pà» précipita' j à pied , en 
voiture, à cheval, if è rencontrent que det' 
bandits^, Ndu canon, des soldats , une populacei 
effrénée , des barrières en feu, et tou^ les ap- 
prêts du brigandage et des massacres. Une 
partie passe parles champs-é Usées çt la place 
de Louis XV. Là ils entendent le bruit de la; 
nio«squéterie ; ils voyent des Bataillons d*aU 
lemands , ilé soldats étrangers, charger les ci- 
toyens et les poursuivre jusque dans le jar- 
din des Thuîlerîes. Qui pourroit nombrer la 
vaYiété dés cas fortuits, des accidents divers 
erdfes rencontres de toute cette/multitùde , rc^ 
gagnatit par mille chemins différents ses ha»^ 

hîttttions » dans cette YiUe imsiense. ôt {>bpui^ 
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ieu^e ? Chaque tonrgeois et sa famille > le leif* 
demain , chaque citoyen racontoit ses avait- 
tures particulières et les obstacles qu'il avoît 
rencontrés , et les (Jangers qu'il avoit courus ^ 
avant d'être repdu chez lui. Un grand nom- 
bre de carosses , plusieurs ministres étrangers 
furent arrêtés dans les rues , insultés et ran- 
(onnés. Les Gardes-françoises furent les pre- 
tniers à se montrer et à déployer au milieu 
de cette confusion une marche plus régulière^ 
un dessein plus suivi. Ils. imprimèrent par, là 
le premier mouvement à la^révolution. Xïes 
gardes suisses, dçs piqjiet^ de cavalerie étran- 
gère, et surtout allema^e, occupoient diffé- 
tents postes pour en imposçr, et corjtepRir les* 
liabiiants* qu'ils, ne contenpient point/ he&. 
Gardes-françoises sur les neuf heures du soir 
s'échappèrent de leurs casernes , n^algré Ippré 
officiers , et se rassemblèrent en^force , d'abord 
«ur les boulevards. Là, s'avançant en bon ordre,, 
ils att^cjuerent un détachement de RoyalTAl- 
lemand qijii les g^rdoif , tuèrent A la première 
décharge trois c^^va^/er^. ^l n^'y^avoit pas pl^iS 
deconcei:t et d'accord /Ift^s ies^plans d^ Yér- . 
Sûilles pour attaquer, que dans ceux de P^- 
ris pour se défendre. Tout ^marchoit à r,ayan-, 

ture et au gré du hazai d. Les troupes ^raû*-, ^ 
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gerês et natioiiales dispersées dans Paris 
n'avoîent, à ce que je croîs, reçu aucun or- 
dre précis sur ce qu'elles dévoient faire , ne 
' savoîent si elles dévoient tenir ferme , se dé- 
fendre ou tirer, et n'inclinment InuUemefnt à ce 
dernier parti. Ces braves cavaliers de Royal- 
Allemand , se voyant assaiDis par les Gardes- 
françoises ,^ essuyèrent leur feu art^ intrépi- 
dité et ne ripostèrent point. Ils se retirèrent 
•vers la place de Loui& XV où étoit là plus 
grande partie de leur régiment, avec quelques 
dragons , hussards et un corps de suisses.' Sur 
les onze heures du soir , les Gardos-françoises 
*se rendent au Palais^Royal , au nombre d'en^ 
viron douze cent»; se concertent^ entre euxy 
et^ sans ofdciersfii artillerie, se déterminent 
À se porter sur là place de Liouis XV y pour 
en (îhasser le9 troupes réglées qui Tocctf- 
poienit. îls sont encouragés à ce généreux 
dessein p» tout te peuple qui remplis -^ 
«oit le jardin.^ Soixaitte on. ^quatre - vingt* 
petits polissons du<îoin des mas se joignent 
aU3c garde-fratiGoises ^ portent gaiement de** 
Tant eux des flambeaux , des lanterne. Toute- 
cette petite armée bien, déterminée se met ei4 
marche. Sa victoire ne fut pas ensanglantée^. 
Lea U^oupôs de la place^e jugèrent pas iU. 
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propos ciy faire plus de résistance qtke ««r 
les boiilev^i:ds4 Elles se retirèrent à Ver-^ 
«ailles ^t leur exemple fut suivi par tout ce 
qu'il y ayoif de tîQupes réglées dans la ville- 
qu'elles évacuèrent successivement pendant^ 
la nviit. Mon réveil, le lende|nain,iie futpas 
celui d'Epifliénidet Son long sommeil l'avoit 
i .^tié bien av^nt dfttîs les temsr à venir. Une 
nuit de quelques heures me replongea au coiX- 
traire dails le pas^ë , et me plaça tout-à-coUp,^ 
sinoft à I origine des choses i, du moifts à l(i 
naissance deft sociétés, Paris ^e tfouva subi- 
tement d!énué de Gouvernement, de Roi , de 
gardes, de police , de patrouilles , de justice ^^ 
de spectacles et de pulte, et infeaté de var- 
gabonds et de bandits. Les habitans , au mé^ 
me iqstant, i'entrés dans Tétat dé nature ,> 
furent rèmis^ à' eux seuls du sôîn de leur dér 
f^sé et de > leur sûreté, Une armée de 3a 
a 4o mille liommes bloquoit la* yille , et tout^i 
communitation fut ^ès ce m<>itnefit ,inter« 
i;ompUé avec Versailles et lés (états généranxi 
Nous ne savions ce qui se passoit à la côui:^ 
aux étatS', et ils étoieût dans la mîëipe igno^ 
l*aiice à notre ^gard. Je me souviens qua 
prêt k sortir pour observer lés mouvem^^M 
4p la Ville ^ je reçus imeieWé de wa* 
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4ame *^ * qui deniàndoît une t>f0xnpt6 jrô* 
ponse. Je rentrai dans mon pavillon , et lui 
présentant en peu de mots le tableau de 
notre position , je lui disois ' que peut? 
être av^nt peu de jours , Paris ne «eroît 
plus qu'un vaste tombeau ; et en effet il 
n'étoit àjors aucune espèce de catastropl]ie 
è la quelle on ne put s^attendre , soit du 
dedans , soit du dehors. Attirés par le pil- 
ïage et Tespoir du butin y les bandits dd 
touâ côtés afduoient à Paris , comme leJ 
corbeaux et les oiseaux de proye volent; 
avertis de loin, siir les champs que la guerrer 
a couverte de cadavres. Vingt mille homme^r 
de toutes les nations , sans pain i sans tra-^ 
vail , sans aveu , et employés pour çn tîreif 
parti, à percer des chemins sur la mon^ 
tagne de Montfnartre , à en combler les ça-»' 
vités et adoucir les pentes , augntentoient Ip- 
danger en grossissant la foule des bamlîts/ 
Je me rendis am Palais-royal, Gomme un 
cTanger ppmmnn unit les hoinmes , les éga» 
lise ! Quel lien de fraternité que les grandes 
calainîtés î Pans l'intérieur du jardin , au 
dehors^ )dans le$ rues voisînea , tout le* 
inonde «abcfrdoit, «e parloxt , se saluoit ; 

counuk QU jncomiiis , cmyriers , riohei$ , pau^^ 
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ites, nobles et Ixmrgeois se taprbchoient/ 
tee iquestioiinoient , se demandoient ce qucf 
chacun d'eux savoit , avoit vu , avoit ap- 
pris. Des hordes de fcandits couroient dans 
les mes, sans frein, l'audacô dans les jreu» 
et prêts à tout oser , à tout commettre* Le 
tems étoit sombra et annonçoit l'orage. Il 
me surprît dans la rue Vivienne , commer' 
je retoumoîs chez moi. Une averse ef- 
froyable et subite fit de • la rice f. en im ins- 
tant, untocrqnt large, et profond, te m'étoi^ 
retiré ^soufr upe porte . cedherer . avec cinq 
ou six {tassants qui, eoinme.moi, y cber-t 
choient un abri Nous y re^tâmeiis assez lon^ 
tems avant de pouvoir en sortir. TMes corn-» 
l^agnons étoientde bona bpurgeois, d'hèh-' 
nétes gens, ^ du peuple. Ntous conversions? 
avec effusii>n > ^ et bonhomie > cp.mme desi 
gens qui ne s^ «se^roi^it jamais quittés. L'unr 
deux ifte dit l'il y a justement uit un au- y 
JGurd' hui tfûe ie. ^yaunie\fuJb nuvagé pdr la, 
grêle; <iéféip-^^ fc a 3 de, juillet:. £lu^el arwi- 
Tpersaire! Ah y. Monsieur ,r/u! allons nous.de-. 
n^enir? Voits trouvereîs peut >- être ces détails 
minutieiux ; spiais le3 dernierea . parpfes d^ 
cette homme prononcées À'uA tan sensible- 
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fonde ; et je vous ai promis surtout This- 
toiiïe des impressions que j'ai reçues àan$ 
ces jours à jamais mémorable^. Distrait par 
la conversation , j'e n'avoîs pas d abord fait 
attentioh à un'^ bruit de sonnetes. Je re- 
garde' dans la rue, et j'e vois deux hommes 
, gercés par la pluye^ les pieds dans l'eau ^ 
qui agîtoient ées sonnetes pour rassembler 
le peuple. J^appris alors que les électeurs 
qui àvoierit noinmé les députés de JParis 
aux Etats , et qui eux-mêmes avoient été 
choisis par la bourgeoisie , venoient d'avoir, 
l'idée naturelle et heureuse dé rassembler 
tous^ les bourgeois de la ville , et de les réu- 
nir pour la défense commune dans les soi- 
xante églises ou districts respectifs où le3 
élections s'étbient JPaites quatre mois aupa- 
ravant. J^avolî* eu l'idée depuis long t^mr] 
de créeç des milices bourgeoises pour re^i 
primer les excès et veiller à la sûreté ae, 
Paris. M. de Mirabeau Tavoit proposé aux 
Etats. Sa motion navoit pas réussi j parça 
que , d'un côté, les royalistes s'y étoient 
opposés , et , de l'autre , les ministres > a^ 
nom du ïloi, qui pouvoient encore beaucoup 
alorj^n'y ^^roxCBt^as C0ASWÙ« 
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Cette formation d*i^n.e inilice ne pottvoît 
êe faire qu'avec le çopcours du gouyerne- 
tnent. Lorsque je vis quW prenoit cp sage 
parti et celui de s'armer, npn .seulement san^ 
ce concours , mais contre lautQrit^ royale , il 
ëtoît difficile,; en y ; applaudissant , de se 
dissimuler et les difficultés sans: nombre, et 
les inconvénients 'même attachë3 au succès. 
Onpouvoit trouvera Paris deux cent mill«\ 
hommes en é^at e porter Jes. armes, maisi 
d abord où étoient pes arjnes ? ,0n n'en, 
avoit point. Supposons les tpouyées ; qu en . 
ferorit-îls ? tn, Suisse où tp\is les , liai;)itanf s ^: 
paysans et bourgeois naissent au milieu des. 
armés , et à ^ix ans ^savent manier un Jfusil,^ 
le charger et tirer, on auroit peine à s'y faire- 
tinè idée de l'ignorance profonde des boni > 
parisiens à cet égard. Ils n avoieij| j"amai§ vuu» - 
fusil de prés j lie say oient de quel coté on ti- , 
roit, comiyient on îe chargeqit, Tarmoit,. le.; 
cfêsarmoit. Le repos,. Içi détente/, le thien , la 
bassinet, toute la méchatiique d'ua fusil,, 
ils n'îavoient pas»' les, prèmieresi notions» de . 
tont cela. Et quant ai^x incony^nieuts , com^ v 
ment doniïcr des arnie^ aii peuple;, sans ar- . 
mfer en même, t^ms tre^e wiUe, bçnfi^ts qji*., 
f 'y trouvoit confondfus , ef qni pauVOieAt taira 
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Aé tei armes le plus funeste uSAge. La,dî^ 
^ette de bled,' la cherté du paiq^ qui se fai-^ 
soient sentir fivekhént et depuis longtems . 
étoîent pour eux de nouveaux moti£i. 
d'insurrection. Ils pour sui voient l,e^ a^^qa? 
pareurs vrais ou prétendus. Ils se; . pqr- 
toient ddriis tous les lieux où il^ soupçonr^ 
rtoîérit des bleds eacliés'; et sous .prétexté 
du bien public, ils ée livroient au pillage et 
' ' au meurtîre, C*est ainsi . <ju'^ revei;wit, 
chez irtoî^ fâpjDris cbemiu faisant , ^I^'fiJ?; 
dévastoierit et menaçoient de brûler les periçf; 
S. Laiàrë du fauxbourg S. Denis ; çomn[^U;f ^ 
riauté reiigiéu$€ fort rîclië et fort ^lombreiji^ç^ , 
tJh moment Après être rentré chez moi, deux^ 
particuliers vinrent, de la part du.distiûct ^dçj$ 
Capucins, chaussée d'An tin, me 4eniandei:,da 
leur livrer mes fusils si j'en ayois; je ba^n-^ 
Ç'ai: féu,avois besoin pour moi-même, au* 
cas que quelque bandit voulut insulter . çm^ 
forcer ma inaison. Cependant il fallait aid^V, 
la çliose^ p^ibliqup et concourir. à la déffrn^v 
conimiiiie. Je liyrai* donc, sur le reçu- que 
m'en fît le distvict, deux très-bom fusils de. 
chasse que je n'ai jamais r^vu's. T^pus tes gaiôf- 
ticûlîeis de paris à qui pu $oup^Qniioit^,dea. 
'arme,s, tûus les armuriers ensuite fUreiit ohli»- . 
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gès de lîyrer ce qu*ils eii avouent, Je grë Ott 
dé force. Je rejoignis sur le soir chez Ma- 
dame de G*** la tnème compagnie qui s'y étoit 
rassemblée la reille* Sa maison devint bien*, 
tôt tfii centre de ralliement pour sa so-, 
cîétë , et le qu^ier général des nouvelles de 
là révolution. On entroit ,^ on sqrtoît , chacun 
en apportoît son contingent^en recevoit Téqui-* 
valent, et partoit de là pour aller à de nou-» 
belles découvertes. Toutes les femmes, Ma- 
dame de G>** à la tête» étendues sur des 
<^apés , livrées à toutes les exagérations de 
lëùt îniaginatîoh exaltée par la crainte , et 
d"e leurs nerfs travaillés par la frayeur, étoieht 
ddns un état digne de pitié. Les hommes y 
.comme de raison , faisoierit meilleure conte- 
xiancë. Parmi ces femmes , plusieurs étran- 
gères , Russes et Polonoises , déploroient leut^ 
irialheuréùsé destinée de se trouver enfermées 
dans Paris au milieu de cette effroyable crise ; 
éfles qui pourroient encore sous un ciel pur , 
lîàtts ' des Contrées tranquilles, respirer le. 
|)rfrfum des fleurs au pied de TAppenin^, 
^ (Quelques unes krrîvbiènt d'Italie y Ce n'est 
pèts qtt*on ne put encore. i cette époque 
partir de ^aris et s^en' éloigner ;. mais les 
grands chemins et les campagnes rie pré^ 
$<eiïi^<^nt j)às plw de sûreté que la yiU^- 
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Si Je perdoU de vae ces taWeaux , fe'étoît 
pour en vçftT d^ plus, douloureux et qui me, 
ta^choienfr ode plus , près. C*étoit pour ac-, 
courir ^l^ifiioi où ma f^mme, dons d^ 
angoisse^rrJSî^n supérieurei^ encore , m'atten- 
doit avec, lu, plus vive impaftienee pour avoir 
de«' i^uvelles. I^udant les jours critiques 
de la révçiution, elle m.'a. ciçu^Uement em- 
barrassé* Je trouvai che^ wipi fîeux Jiom- 
mes qui, n'^ijant pas r^ter chez, eux», 
vanoient pie ;d€mander ThpspîtAlit^ Jenen, 
fiis pas fâché à cause de ma fesmme qu'ils^ 
ne: quittèrent plus, et qui me laissa plus de^ 
liberi^é poursuivre les évenejçnens du dehors.^ 
L'un étoît ,1e Barpn d'A**^ j^nfion parent, 
l'autre M. P ***. Il me restoit encore deux 
carabines .et des pistolets«.'aL d'A *^* avoil^ 
s^ apporté les sieus , tout cela ppuvpit ^ous« 
être fort ^nutii^e, mai« nouij servir f^ussi , se-, 
Ion Toçcaçioui Nous quittâipçs le l'ez-de- 
chaussée de ma maison où nous nous te-, 
nons ordipçyrem^nt , et nous yinïoes noua, 
établir aw pi:çii;iier étage q^^ con^muuique. 
à une terrasse donnant ^,ur,lc^ ruQ , et d'où 
nous pouvions iquestîpnner les passants et, 
observer ce qi^i se pàs^oit- Jallois etje*vQ*/ 
nois sans cesse^ de ma terrasse à de petites, 
4^ii^n^re$ au haut de ma ^maison , d'où 1^,^ 
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4écotw:fe tmi jPafis. JDàtts ma seule rua, je 
tomptsà entre dîk heures et mitïtiit plu^ dé 
cent voitures de toute espèce ,* cMrgées de 
toôndfe et de bagage > qui fuyoiéht^la ville; 
Ma femme > ses deiix fiîles (Kt''feià àeiiit 
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îïôtes ne ae couchèrent point ; et ils passe-** 
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reht Une grande partie dfe la nurt $tir la ter-* 
ihasse^ JVvoîs* bèauéoUp botitu j fétoîs fatî^^ 
gué, je inë retîtâî àmifiuit pour me reposer^ 
mais avant de m'è mettre èiu lit, je restai 
tïne heure à là fenêtre la plus élevée d« 
mon habitation» Je dominoîs delà sur (iette 
Ville immense* Je cherchois à deviner les 
èvenemens de là nuit et Je les épiois des 
yeux et des ' oreilles, j^'appercevdis' de mes? 
fénétres d'épais' tourbillons de fumée. Je 
Voyois la flamitie s'élever dans différens quar-** 
tiers.' Je distînguoiâ, lés cris lamentables , et 
la Joie bruyante et barbare des hordes er-^ 
tantes d'incendiaires. 'Toutes les cloches érl^ 
mouvement sonnoient et répândoiênt l'ai-»' 
larme. Oï n^enteridoif de tou^ côtés que lé 
bruit lu^brë du toCsin ; et dans les inter-' 
Vallès, des milheri'de voix confuses mtigîs-^ 
soient à la fois danslel^ aiirs.'DaAs ces heures 
consacrées aU repos , toute la ville 'étoit sut 
fiQd, Vskti$i enveloppé dô ténèbres étoit me-»' 
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lîacë du t)illage et placé entre le« feu«^ 
destructeurs ' du dedans et les attaques 
du dehors. La fominei utie* àrmëe à ses 
portes î Ah I mè disbis-je ! Quel sera notre^ 
sort ? que! sera t^ui de cette malheu- 
reuse et siqperhe cité ? te|>ré^eîtoèz - vous ,' 
^'A ' est possible ^ tout ce que ces mo^ 
ments avoient ^imposant et de terrible ? 
Ihiè incertitude effrayante sur Favenir. 
tJn mUHon d'homme sans frein , ' sans 
protection. Léslôix muettes, Tautorité par» 
tout et nulle part* Touisles droits anéantis^ 
excepté ceux de la forcé. La moitié des ri-* 
chesses de ce vaste empire y accumulées sur 
«ne point de son étendue , exposées à la cu- 
pidité de Vindigence et aux attentats dé 
l'anarchie. Accablé de someil, je quittai mes 
fenêtres et je me mis au lit. Chaque hom- 
me a son instinct de courage et de peur ^ 
déterminé assez exactement par sa consti- 
tution physique et le système de ^^^ nerfs. 
Ma pem^ individuelle n'étoit pas extrême. 
4e la mesurois moins sur la grandeur du 
danger que sur le nombre de ceux qui. le 
' partageoient avec moi. La fraction gui m'en 
revénoît se trouvoit de cette sorte infini- 

ment petite. Si la licence, si le <Srime vçil-'* 
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loient , le zèle fies, gens dp tieit n'étoîf pstai 
endormi. Les électeurs, l'hôtel de ville, le» 
sioixante districts rassemblés , et depuis ijuel-; 
ques heures formés en comité , ét^auchoient 
quelques patrouiUes ; cherçhoieip^t à intrp-- 
diûrç quelques reg^s au^ mil ie^^ da pe ca- 
bos et faijsoient les premiers :çssais d^ leur. 
jpouToir naissant^ Ces confites ^ppellés^d'abprd 
permanents ., parce qu'ils restèrent assem- 
blés jour et nuit, consacroient leurs veille* 
à la conservation^ de la yijLlç ^t à la sûreté, 
de leurs concitoyens. On dit que ,plu-;* 
siQur^î membres de Lancienne -police se 
mêlèrent à dessein a,ux troupes de forcenés 
qui p^cofiroient la ville , et que mun^ 
çomm^ eux de t<>rch|Bs et à^ haches , ils 
' les condtiisoient d'un .quartier à un autre , 
donnant sous diffjérents prétextes le' chan^ 
Çeàleiur fur.çur , et promettant toujours^ 
ailleurs un pillage et uf^ butin, bien plus 
considérables ; quils surent par cet arti- 
fice contenir jusqu'au, jour cette multi- 
tude effrénée , et que c'est ainsi que la 
maison du Baron de £reteuil et le Palais 
Bourbon , à qui le peuple en vouloit comme 
à des chefs de la faction qui lui étoit 
contrâûre ^ furent garantis et sauvés» Le 
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lendemain nlurdi 14 Juillet > tîèé \ei %epï 
heureis du matin }^ montai à cheval, je 
ne cessai toute la journée d*allef >de ver* 
nir , d'observer ^ de m'informer et je me 
portai sucôessivem^ênt sur tous les points 
4e la surface de Paris^ J appris que les 
flammes que j'avois vues la nuit se rédui* 
soient au couvent de S. Lazare, à de nou- 
velles barrières qu'on avoit allumées, et 
aux anciennes dont ont ne cessoit d'à* 
limenter le feu. par les bureaux des commis 
et tou^ lès bois qui doubloient Ou meu- 
bloient leurs demeures. J'appris encore 
que l'Hôtel de ville et les Districts ve- 
noient de donner Tordre à toutes les pa- 
trouilles de visiter exactement toutes les 
voitures pour en saisir les armes et la pou-* 
^re qu'elles poutroient receler et de n*en 
laisser sortir aucune de la ville* Des Gar» 
des furent placés en conséquence i toutes les 
avenues^ On avoit d'abord arboré une 
cocarde patriotique où le verd dominojt; 
on n'avoit pas songé que c'étoit la couleur 
deM.le comte d' A * * * encore plus détesté 
du peuple que le prince de G * * * parce 
qu onleregardoit, ainsi que la Reine , comme 
les plus grands ennemis de la liberté et 
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lès principaux soutiens du. despotisme; 
Les districts aussitôt s'empressèrent de ré- 
voquer cette couleur et de lui substituer 
la cocarde bleu, rouge ot blanc , les cou- 
leurs de la ville. J-tCs marcliands qui 
d'abord avoiçnt eu du tubati verd avoient 
beaucoup gagné ; ceux qui se trouvèrent 
av^oir ces dernières couleurs, firent une for- 
tune. On ne vendit à Paris ce jour là que ces 
rubans, mais il s'en vendit prodigieusement. 
Je me trouvai à la porte S. Denis sur les 
io heures. Un détachement de quinze â vingt 
ilL<?inmes de hi nouvelle milice très mal armé 
'y étoit en faction, lïne grande nimeifr dan$ 
la rue du faubourg y fixa quelque tems mon 
, attention. Pendant que j'observois, arrive à 
Li porte une voiture publique, attelée de huit 
chevaux, pleine de voyagçurs et fort chargée. 
Je m'entretenois avec les soldats de ce dé- 
tachement. Voyant qu'ils laissoîent passer 
cette voiture, je dis tout haut, sans m* adres- 
ser à personne, mais on ignore donc ici 
que Vordm a été donné de i^isiter les Doitures 
et d'^ nen laisser sortir aucune de Paris. 
Aussitôt je me vois entouré de ce détache- 
ment qui apparemment n avoit pas de Chef 
«t rfavoit rèX;u aucune instruction. Deux^ 
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êoldats viennent pour me demander ce qu^ils 
doivent faire : je leur dis , Messieurs, il/aut 
étrrèter^ et msiter celle diligence , ce qu'ils / 
firent aussitôt, au grand regret du conduc- ^ 
teur qui se désoloin Les voyageurs sortent 
de la voiture et pour obtenir la permission 
de poursuivie leur route, ils montrent au 
peuple et aux soldats leurs cocardes patrio- 
tiques ^ en çrisint modèle Tiers Etat \célQit 
.alors le cri de ralliement^ et le mot distinclif 
des amis du Peuple. Le conducteuVqui assis 
au-dehors delà caisse/s'était apperçu que Tor- 
dre d'arrêter étoit venu de moi^ vint me 
îprier en grâce de le laisser passer ^ que cela 
iétoit pour lui et pour ses voyageurs de la plus 
^ande importance; je m'approchai alors^da 
lia voiture , et je dis aux soldats : ces MessieurJi 
<]tni; Voir de bra7>esgenSf contentez 'VOus de 
fvisiter soigneiuemcnt s il ny a ni armes ni 
poudrés et si 7M>uê ne troU9>ez riei% de su^j>ect^ 
laissez-les jMsséri Mes ordres encore cette 
ibis^ furent pohchlelletrient exécutés. Après 
la visite, le Conducteur et les Voyngeurs ^c^ 
montèrent €ft partirent , après^ m' avoir comhlé 
j4é remefciemeurts et de Mnédictions. Dans 
fCe^ tem's de trouble et d'insurrection, où le 
Peuple, .novice à command^^ ff^rde^ et r«> 
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.tient son ancienne pente à Tobéissance et k 
ta soumission y rien n'est plus aisé que d^ 
gagner sa confiance et de le diriger. Avec te 
don de la parole , un peu d'audace , on en fait 
tout ce qn*on v^t. Si dés ce moment f avoiï»^ 
voulu me mettre à sa tête ^ fe de venois chef de 
IVtrti y et me distinguant dans la journée par 
quelqu'action d' éclata çui sait s'^il ne m'euit 
pas nomme par aeclan^tion commandant gé- 
néral de la milice parisieiriAe , comme il proclàr 
ma le lendemain le Marquis de la Fayette ? Ne 
prenez ceci que comme une demi plaisanterie. 
Si j'avoiseu vingt ans de nioins , j'aurois pu 
peut-être me laisser aller à la tentation , l'idée 
, ne m'en vint pas. Je quittai ce poste pour m'en- 
foncer dans la rue du faux-bourg S. Denis. Je 
vis bientôt que le pillage de la maison de & 
Lazare étoitlacause de la rumeur que favoift 
ftpperçue. Je rencontrai une foule de gens 
ivres , tenant en main des comestibles de toute 
espèce , des brocs , forçant à boire les passana 
^t versant à grands flpts le vin à tout venant, 
'Le vin couloit dans la rue en talus ; le Cellier 
de ces Pères enfoncé grossissoit le ruisseau et 
frappoit l'odorat Une femme enceinte de six 
mois fut trouvée dans les caves noyée dans le 
vin* Des patrouilles bourgeoises parxnilesqueH 
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jfe reconnue plusieurs Gardes-Françoise s, les. 
cortoient une charrete sur laquelle ils avoient 
garotté une vingtaine de brigands pris sur le 
fait à S. La^e, tirulant , détruisant ^ dévastant. 
.Ces malheureux dont plusieurs étment mutif 
lés, plongés dami fivresse^ et couverts de sang, 
de lie, de boues et de crimes y faisoient un spec- 
tacle hideux k voir. On les conduisoit aii Cha* 
telet , qui bientôt regorgeant de prisonniers, 
ne put plus contenir tous les scélérats qu on y 
entassbit.On prit le parti violent maïs salutaire 
au milieu de ces affreux désordres, d'en exécu- 
ter sur lerchamples auteurs et les fauteurs pris 
en flagrant délit. Les Armuiiers et les Particu- 
4ters n'ayant pu fournir qu'un petit nombre de 
.Biisîlê , le peuple se portoit avec impétuosité 
dans tous les^ lieux où il soupçonaoit des armes 
^t^de lai poudre. Il en demandoit avec instance 
au comité de Tl^el de villa Ses d^nandes 
' renouvellées vainement d'heu^en heure com- 
mençoient à prendre le ton dél^ menace. Le 
comité^toitprésidé par M. deFlesis^es Prévôt 
des marchands depuis quelques jours et dé- 
voué à la Cour et ait Gouvernement. Il cher- 
choit à gagner du tems et amusoit le peuple. Il 
lui faisoit distribuer poui^ Tappaiser de petits 
cornets do mauvaise pcmdre ^ lui en indiq^oit 
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divers dépôts imàginairea ainsi que d'armes } 
l'envoyant tantôt aux Cbartretix j tantôt dans 
^iidlqu autre lieu bù il ^savoit bien qu'on ne 
trouveroit rien- Audéfautd'armesàfeu^leaS^^ 
ruriers ^ les Maréchaux étDient o€CUt>és ymt 
et nuit k forger de longues pièces de iet trant 
chant qu on afiistoit au hc^t d^un fort bàtoh 
ou d'une perche. Cefct 4e cette arme âgrëstr 
^e furent d'abord arai^ plusieurs miliers 
d'hdmmes dti peuple ; mais bientôt un grand 
fiombre de bourgeois,d artisans un peu mieux 
éqiiipés^f munis de fusils se mirent à leur tête. 
Les Gardes-JPrânçoises r^andus dans Paris au 
noinbrës d'environ trois mille ( le reste étoifr 
c'e garde À Versailles.) dirigéoient leurs mou^ 
vemeiïs» Us se divisèrent en plusieurs côrps^ 
Les uns coururent au dépôt des Gardes^FraiK^ 
çoises pour en enlever les Canons. he% gardei 
avoient pour Colonel le Duc du Ch *^ * suc- 
cesseur dans cette ^lace dç £eu le Muréchal dé 
Biron. Autant ils étoient attachés au Maréchal ^ 
autant ils âétestoient leur nouveau Colonel. 
Ils l'accusoient de dureté , d*avârice et d'inep- 
tie. Us avoient animé le peuple de leiir haine. 
Le peuple haïssoit donc M. du Ch * * ** de 
toutip 1 amitié qu'il pertoit atix Gardes ses dé- 
texi$f^V^ ^ etde tous ies efforts que le .Qolomi 
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^cvoU faits et faisoit encore poitr retenit ses sdt* 
dats sous leurs drapeaux. C^est dans ces dis- 
positions que rencontrant M. du Ch**** audé- 
:p6t , ils voulurent se jetter sur lui, lorsqu ua 
Grenadier se présente et le courre de soncoi*ps 
et s^adressant aux aggresseurs, Jliïsf amis > dilr 
il,/e ne souffrirai pas qu il soit fait aucun 
mai à notre colonel; ^vous ^ÈK>yez d^ailleurs 
quilne t^ oppose point à cequeles canons 7>ous 
soie^U remis. M. du Ch * * "*• surpris et 
touché de ce procédïé demanda au Gre- 
nadier son nooK Tons mes cam-arades M* 
le Duc s'app^'llent comme ttuu lui répondit le 
Grenadier. M. du Gh * * *. a.yant pris le parti 
prudent de ^ retirer de la ville fut encore os* 
. sailli quelques heures après en traversant le 
Bac du Gros^aillou et garanti de même de la 
fureur du peuple par deux généreux soldats 
de son régîmejit.. On voit déjà qu'avec de pa- 
.reiis sentim^ns ^ ces soldats dévoient jouer un 
tKÀti distingué dans la révolution , et raéritoient 
dé protéger la liberté du peuple çoiitre ses op- 
presseurs. Un second corps sep^^rta au Çjrde 
meuble e^^erant d'y trouver des armes* II* 
enfbnc^erent les portes , brisèrent et sacqa^ 
gèrent tcmt ce qui leur tomba sous la main, 
piijréâf ce qw étoit à leur usage , plusieufâ 
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armes antiquesViches ou curieuses, etn'ayûht 
trouvé que peu de fusils de serrice, ils se di* 
rigerent sur les Invalides. Le Gouverneur à la 
vue de cet essaim de combattans ne se fit pa3 
sommer deux fois d'ouvrir ses portes. La foule 
armée entre par toutes les issues , s'empare du 
Canon, pénétre dans tous les coins et recoins de 
\ i'hotel , visite les^ corridors , lès souterrains f ■? 
arrive enfin à àes salles spatieuses et profondes ' 
dont Faccès difficile n'étoit pas aisé à découvrir. 
Elles contfenoient , dit-on, cinquante mille 
arquebuses ou fusils , sabres , piques tant neufs 
que rouillas. La foule avide se jette sur ces ar* 
mes, et dans l'ardeur qui la transporte , se pres- 
sant les uns sur les ' autres , se disputant à qui 
ô'eri empareroit des preûiiers , plusieurs furent 
précipités du haut de ces salles et recueillis 
estropiés ou morts. Ces premiers succès en- 
flèrent leur courage. Bientôt toute cette multi- 
tude fut organisée en corps d'armée par les 
Garde^-Françoises. Ils en devinrent les Offi- 
. ciers , et le commandement fut déféré aïKc plus 
intèUigens d'entre leurs Sergents et Grenadiers, 
ils placèrent des corps de garde et du[canon dans 
différens postes intéressans sur le pont-neuf, 
«ur le pont royal , dans toutes les avenues de 
^YersaiU^s et du côté du champ de Mar5,où caxpi^ 
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pbit un corps de Suisses considérable. Ils éta-- 
tablirent des patrouilles plus régulières , et 
choisirent ensuite la place Daùphine pour leur 
placé d'arme j avec une nombreuse artillerie. 
De cette place située presqu'au centre de la 
ville, ils pouvoient se porter par tout 
avec plus de facilité. Elle devint comme le 
quartier général de Tarmée patriotique. Sa 
forme triangulaire d' ailleurs, ne présentant à 
celui de ses angles qui donne sur le pont-neuf 
qu'un défilé étroit ,1a rendoit à la fois propre 
à protéger le pont et d'unq déffense plus aisée 
que toute autre place de Paris. Mais on s*oc- 
cupoit d'un projet plus imporrant , on nepar- 
loit rien moins que d'emporter la Bastille, si le 
Gouverneur refusoit de la rendre. Cette entre- 
prise étoit plus que hardie. Il s'agissoit pour 
l'exécuter de choisir les plus intrépides et de 
former un corps d'élite. Mais où choisir sans 
faire injure,où de tous côtés se montrent même 
ardeur , même courage. Tous se présentent , 
-tous se disputent Thonneur de marcher , de 
mourir les premiers. L^tems des vengeances 
est venu. La réaction de la liberté détonne 
avec une force égale à Taction de la con- 
trainte et de la servitude. Le nom de la 
Bastille vole de bouclie en bouphe. A ce 
nom. abhorré ^ chaque bourgeois devient 
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soldat d'élite; A ce nom qui reveilfe leê 
idées de lettres de cachet , d'oppression 
et d'oppro^e ) Paris voit ses. bourgeois 
transf ormes en aut^t de Héros. Les téted 
$' allumant , U ftireur les tninsporte , et 
l'audace; s'élève au même instoilt au ni- 
veau de la terreur imprimée si ïoïig temf 
jpfiT^ ce nQm. redoutable. C'est ici le beau 
inpment de la îévolutiQn ^ le moment qui 
l'a décidée; un moment d'énergie qui jette 
yin jour brillant 3ur les baUtsuis de Paris , 
réfléchit sur eux U plus graiid intérêt , et le^ 
pressente à radmiration et à la reconnoissance 
<îe la Fraî^ce entière. Ce mouveniént d'hér- 
roisnte signale et proclapie FEre dominante 
et à jamais mémorable dans les fastes 
natioriales r r£^e r^dt^use au devant de 
laquelle palirtmt lés époques antéri- 
«rures de l'histoire de Francxe, et d'où le^ 
François dateront désormais la gloire et 
la restauration ;4e l'empire. L'effervescence 
des esprits ne permet pas qu'on se sou- 
mette à la frx)ide combinaison d'un plan 
d attaqué régulier. (iardes-Françoises , Clercs 
4Ju Palais»^ Artisans^ 9 Journaliers , Bourgeois 
«de toutes les classes , h^bitans des denx 
sexes mêlés et confondus f s élancent deii 
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âifféreos quartiers de Paris i mma par tme 
impakioa commune, et volent par cent 
chemins divers ^ à la BastiHe. Le fauxrbourg 
S. Antoine placé sous Tartillarie du fort 
et dont les liabkatâoBs en forment le oo»it 
tour par une espèce de ligne de ciroon<< 
vaHation; plus animé encord en ratscm de la 
proximité , paroissoit regaider la Bàatiild 
cK>ninie une . proie dont la capture im étoit 
dévolue de droit > et |^oux que les autres 
quartiers de la ville voulussent en partager 
la gloire avec lui. Le Marquis de Launay 
en était Gouverneur. Sa- garnison étoiti 
composée d'environ 90 invalidés et d'uii 
renfort de quarante hommes de Salis qu'il 
ttvoitreçus^a veille. l\ ne tint pas grand coo;!^ 
jpte d'abord de la sommation qui lui fut faite. 
H donna des ordres , fit ses préparatifs et se dis^ 
posoitàdéffendrelsa pla€e;mais lorsque du hauÈ 
des tours, il vit cette multitude furieuse qui 
travoît son canon , qui entouroit et assiégeoit 
sçn fort: qu'il entendit ces cris unanimes d'tra- 
précationsetde menaces; alors de tristes ré- 
flexions "vinrent l'assiéger lui-même , alors il 
voulut bien entrer en pouir-parler. Il reçoit dea 
propositions de la ville et de quelquesdistricts^ 
Soit pour rendre la pbice^soi t pour y admettre ett 



gamisoft un corps de miicëhywtgeoiM é» 
concert avec ses invalides* Mais le peupler 
vouloit détruire , se battre et non négôtier^ 
Plusieurs députations se succèdent. Au mi-' 
lieu de cette confusion , Tune n'arrive point ; 
le drapeau et le tambour de Tatitre s'éga- 
rent , ou ne sont point apperçus. Les dépu-* 
tés séparés de ces signes de- leur caractère; 
entourés d'un gros de gens armés sourds 
aux voix qui leur crient de ne pas avan- 
cer et de respecter les limites ^ sont mé* 
connus et restent exposés* On fait feu des 
remparts. Trois ou quatre hontmies sont tués. 
La ^léputation se disperse. Le gouverneur 
clîerche à renouer les conférences. On a 
peine à s'entendre ; un pont s'abaisse ; mais 
au lieu de négociateurs paisibles , le peuple 
arm^ s'y précipite encore à la suite de ses 
députés. Le pont se referme sur eux. Le 
peuple crie ' à la trahison. Il excite les assié- 
geans à la Vengeance. L'ardeur de ces der- 
niers redouble. Ils èe répandent autour de 
la vaste enceinte pour eu épier toutes les 
ouvertures, hes uns grimpent sur les toits 
des maisons voisines , descendent sous le 
feu de l'ennemi dans les premières cours ^ 
•a briseut les portes à coup de hache et 
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s^emparent d*un: pont. Les autres pénétrenç 
par le jardin de l'arsenal , par la grande 
cour et y conduisent du canon. Ils se cou- 
lent dans les fossés , appliquent des échelles. 
Les combattants ont pour témoins cent mille 
spectatçur^ ^qui récompensent , couronnent 
la valeur par des applaudissements multi- 
jpliés. Le peuple bat des mains a chaque ac- 
tion d'éclat. Le faubourg S. Antoine amené 
des voitures de paille , entoure la maison, 
du gouverneur ^ y met le feu. f^a confusion 
redouble. L'officier qui comm^ndoit lés 
suisses demande les honneurs dé la guerre 
pour la garnison , et au refus , menace de mettre 
le feu aux poudréS et de faire sauter la 
place et une grande partie de la ville. Il 
glissé par une fente un modèle en deux 
lignes de capitulation. Un militaire en uni- 
forme le reçoit , le lit à ceux qui l'envi- 
ronnent. Tous s'écrient accordé. Le peuple, 
plus éloigné ne Tentcnd pas , ne sait ce qui 
se passe. Les assiégés négligent de la faire 
ratifier et signer par l'hôtel de ville. Us ar- 
V,orent le drapeau blanc. Le peuple voit ses 
blessés , ses morts , ne voit point le dra- 
peau , n'entend point le rappel. Aveuglé par 
«a ^colère ^ 'échauffé par le pomb^^ il con- 
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ôiue dé /aire féu. Le ^and |i6nt s*aT3aîssé*' 
La fotile jirmëe s'y presse et le passe Xxx^ 
multueusément! LeSs premiers arrivés em-^ 
tirassent lès officiers dii fort, èaùtent au col 
des soldats desarmîés. Et ceux ^ï suivent, 
Fépée au point ne 'respirent ^'qûé ' carriag« 
et venge^n^e. Ainsi, pe^dapt qfué'ïëè uns 
prennent possession de la place ' doinmô 
rendue jpjar capitûlatiioji ; Içs autres s'^eiV 
emparent comme prise d'assaut. Ils sç 
jeuent sur le maior et sur cinq ou six 
des principaux orficiers , tuent sur la place 
fçleux invalides , saisissent le gouverneur , 
Tentr^inent hors du fort. Les ofîSciers pas- 
^nt de niiain en main , sont entraînés à 
ïa grève » , ipassacrés sur la roue. Deux 
bas - officiers perîsssent i$uspendus à là 
potence d'un réverbère, de la grève, et 
le marquis de Launay percé dé coups expire 
9lvl pied de la potence. Sa tête séparée de 
son corps , est mise au haut, d'une pique et 
bien tôt portée et promenée dans toutes le^ 
rues de paris. Les Gatdes-françoisçs cepen-^ 
dant demanderont ensuite au peuple la gracf^ 
du reste des prisonniers de guerre , Suisses 
etîi^valides ,et l'obtinrent Dès que la Bas- 
tille fut rendue , les bourgeois coururent aux 
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^prisons ^ aux cachots , pour délivrer les pri- 
sonniers. .Les clefs en avoient été, emportéeC 
pour être promenées aussi , et montrées 
^çomme un trophée de la victoire. On fut 
obligé d'enfoncer et de briser les portes. 
L'habitant des cachots , des captifs de trente 
ans^ oubliés , revirent la lumière. Tout con- 

^ courut à la réussite ; la valeur , l'union des 
assiégeants , l'inciertitude , la division des 
assiégés. Ils ayoient trois pièces de canon 
chargées à mitraille dans la grande cour 
intérieure ; ils n'en firent aucun usàgeV Les 
perplexités du gouverneur qui çherclioit à 
ménager à la fois et la Cour et la ville. Il 
vouloit se défendre assez pour se soustraire 
^u blâme de Versailles , et pas assez pow 
n'çsperer du peuple aucune grâce. Son état 
major le pressoit de se rendre. Les suisses 
l'exhortoient à- résister. Il vouloit donc et 
c^apitul<5r et combattre. Les ponts , les porteà 

. s'o.uyroient , se baissoient, se levoient alter- 
na.tiv^ment, selon les oscillations de sa vo- 
lonté incertaine .et flottante. Il vouloit sau» 
yei' ,§,a vie et sa réputation, et il couroit 
^ grand pas à ïa ruine de l'une et de l'autre: 
-- Il prit le parti le plus dangereiix de tous , 
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celui (le n'en prendre aucun : le Pârtï dèi 
âmes foîbleset craintives qui, dans ces crise» 
orageuse's > paroîssent poussées par une forcç 
irrésistible vers la catastrophe qu'ils ont fe 
plus cherché à éviter. 11 semble que dai\4 
cet iji^tant il se fit tout à coup comme un 
échange entre les sentiments et les cou* 
rages. L'inertie des parisiens , feçonnés au 
joug, passa dans Famé des agents de leur 
oppression ; et la férocité des tyrans , des 
geôliers vint embraser les cœurs d'un peuple 
naturellement bon et soumis. Convenons 
aussi qull est do3 circonstances , des posi- 
tions 61 difficiles, que, de quelque côté qu'on 
se tourne , on ne voit que des abîmes. 
Dans ces crises, où un peuple entier ^assô 
subitement de la soumission à l'indépen- 
dance , où renonçant à toutes ses habitudes, 
il ose s'élever contre une domination con- 
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Sacrée pat des siècles de possession ; l'instant 
où tous le5 plis contractés dans un sens, 
sont reportés violeminént en sens contraire , 
est toujpurs terrible. Mallieùr à celui qui 
&e trouve au milieu du choc ; il est à cotip sûk 
écrasé Wl fut le Cas de M* de Launay , «el 
fut encore celfti de M.^ de Tiessénes ,-in- 
4ei¥lant do proviiicQ, avant d'être prévôt de$ 
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tnardhânds^ et attaché par ëtàt> à Tantpricé 
royale , et qui , bien loin de favoriser |a révo- 
lution , la traversoit sous main. Il étoit dé* 
ja fortement soupçonné de trahir U cause 
du peuple , depuis les fausses indications 
d'arittes aux Chartreux et ailletirs^, et de la 
^distribution des parcelles de poudre falsifiée. 
Les soupçons se toumei^nt en cettitude i 
lorsque , sur M. de Launajr ^ l'on trouva 
des lettres qut annonçoient leur intelligence* 
On les^ lui prés€|iite à lliôtel de ville; il pâ^ 
lit. On lui prodigue les noms de traître. Il 
reut sortir- pour se justifier au peuple ras* 
Semblé sur la place de Grève. Deux bouru 
geois le prenent par les bras, le soutiennent 
jusqu'au perron , et là, l'un d'eux, sans autre 
iorme de procès , lui tire un coup de pis- 
tolet à bout portant, avec la précaution, 
pour ne blesser personne derrière le prévôt^ 
d'incliner .son arme du haut en bas. M. de 
^Flesselles tombe , le peuple le traîne su^ la 
grève, se l'arrache des mains, le mutile , 
coupe sa tête, et dans sa ragek foule aux 
pieds , la trépigne et l'écrase. Il ne faut pas 
attendre , d'un peuple en tureur, une justice 
distributive bien exacte, L'innocent paye sou- 
vent pour le coupable. L'état major de la 
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^stiUi8 Toutok qu'on se rendit, et il fat mi*, 
^n pièces ; les suisses tenoient pour la réswr 
iance et pas un tue fiérlt dous jb eiége , un, 
«Teul après. Il est vrai qu'ils ticoieut à^en bas^ 
«e battaient dans les cQm^s;onmel^ voyoitpasjt 
ils furen|: même les wuk qui se battirent 
bien. îh iacommjQderen;t l^a^i^coup les assied 
geânits avec un fu&il 4e rempart qu'ils ayaieM 
^êiché da^ répaiaseur du mur. U iportoit trms 
i^i^rts de livres de balle. Leur feu de mou^ 
queterie. ^t <ielui de oe fuaii furent presque 
ie§ ,^eujl^ qui causèrent du ravage. L'un des 
dei^x bas officiers qui fut p^adn à la lan-^ 
tern^ de Ici, greVe , avait rendu un *rare sea> 
«vi^e. Il ûvoit arrêté M* de Launay , q^ ^1^ 
4jéte perduQ, uv-e méçhe i hi main, alloit 
n^^tU'e 1^ feu AUX poudres de la Bastille ; 
la fapboipgy un^ partie de Paris aurment 
saute, ho major de la 4>lace étoit géoéra- 
iftmept estimé, chéri des prisonniers pou(* 
6pn IxumàB^té.; il n en fut pos moins massa- 
cré. Aif reste ne me demandez jyi\s comment 
la Bastille a été prise. Tous les rapports s-e 
contredisent : ivei sonne n'en sait rien. J'ai 
décrit avec plus4*e vraisemblance. ? peut-étr^, 
<jue de vérité. Voulez-vous être siiT d'éviter 
loute erreur ,. et savoir au jusie commentla 
Eastill^ a. été pirse ^.^t é\i génèlra comment 
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la rëvc^utîdn s'est faite ? Eh bien !.( pourvu 
qu'aucune application ne soit fftijte^ L'indi- 
vidu juste et bon qui occupoit le trône >* 
ipais dont cent tyrans empruntoient le nom 
pour vexer , fouler et pressurer la France ) 
c'f st; le Dey d'Alger qui cède sa place à l'au» 
daçieux qui le poignarde. C'est Néron ré- 
c^uit à se cacher devant ses sujets qu'il faî- 
spit trembler deux jours auparavant. C'est 
rçJKroi du despote abandonné de se$ sateU, 
lites. C'est le réveil du remord sur les crimei 
de la violence. C'est la descente de l'esprit 
public , qui fait tout à coup parler miracur 
leusement à vingt quatre millions d'esclaves ^ 
le langage .de la liberté. G'e^t le prestige dû 
pouvoir absolu d'un seul homnie qui se dis-: 
sippè^ et le talisman de la royauté qui S5 
brise. 

Là Bastille fut rendue vers les sept heure^ 
du soir ; tout y fut piHé , ravagé , dévastéu 
Une fo^le de documents y de manuscrits > dô 
registres , ivareût jettes des tours , dispersés 
foulés 9 égar^ et tombèrent entre les pre- 
mières mains de toute^ cette nuikitiide qui 
Yôuliirent les ramassen On a depuis cherché 
i réunir ces fragments > et, de totis ces 
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1)eaux ëpars , sont -sortis ensuite des légions . 
de volumes sur la Bastille, sous tous les titres 

^ |>ossibles^ et qui ne pouvoient manquer de pi-' 
quer la curiosité. Ils ont plus fait encore, ils 
ont excité l'indignation publique. Ils ont fait 
bénir l'heureuse révolution qui délivroit la' 
France de ce mbrrainent de servitude, ijs ont' 
révélé au grand jour et rhorrfeur des lettres 
de cachet -, et les ordres sanguinaires du câr^ 
dinal de Richelieu, et les violences arÉi- 
traîres des ministres, et mille actes secrets de 

■• tyrannie , exercés par leurs suppôts, les lieu-* 
tenants de police. La caisse d'escompte '^^ in- 
quiète sur ses valeurs et sur ses fonds , avoit 
fait demander la veille au ministre qui avoît* 
succédé à M. Necker , au baron de B * * * , 
quelles. seroient les précautions à prendre et 
les sûretés que le gouvernement pourroit lui 
donner. M. de B*^* fit répondre aux admi- 
nistrateurs qu'il ne voyoit rien de plus sûr^ 
que de transférer' la caisse et les papiers à 
la Bastille , et le lendemain à la urème hteure» 
la Bastille n'exiitoit plus^ et déjà ses tours 
sourcilleuses commençoient » à disparoitre- 
sous les)marfeaux et les leviers tï'ûne nué©^ 

^ jte démolisœufcs, . 11 n'est doinG : plus, cei 
antre %i4l à' on s'exhaloient les vapeur^ 
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inéphitiques dn^ despotisme , qui éteignant 
toute énergie , engourdissant toutes les amés , 
propageoient au, \oin l'asphyxie de r^sclava- 
ge. U a disparu ce goufre odieux qui réponse- 
açit de $on sein les êtres rampants , vils , ab- 
jects et n^aspiroit , n'absorboit que les arae« 
fortes, que les hbmmes qui d*un grand da- 
r§Lct$re, ©soient ihYoquer les loix, parler de 
liberté et se nlontrer Citoyens. J'étois rjôu^ 
tré chez moi rers les deux heures* M. P^**" : 
qui étoit alfé à ladécouvme^.et Jusqu'à une 
chanabre garnie qu^ occugoit pifès du pont 
neuf .revint un moment après moL iLappor- 
toit une lettre effroyable centre la reine ^ 

,•••;, ^ . •' '• ' \ ■> -îL V » 

écrite a la maiu et en vers , an on avoit ré^ 

pandue avec profusion . dans toutes les rues 

, Bt quais qui avoisinent Je Pont-nejaf. Entr© 

trois et quatre heures» ie remontai à clieval 

et )*àllai dîner rue de- Tournon chez la- 

** ' ^ < , . * , ' ' 

comtesse de ^^,* où Ton se mettoit fort tara" 
à table. Je passai devant le trésor royal que je 
vis gardé par ^^s. gardes Suisses jaugés dans. 
la cour sur deux colonnes. Ils ^estèrent cons-^- 
tament neutres et, ne pruent parti m pour 
ni contre le peuple. En ^eaversant le Pont: 
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îiaut, parties Gardes-itançoises , sans aucifn 
mélange , dé bourgeois. Jç trouvai peu dé' 
monde cliez Mac^amfe de *'*^. Nous ife sa- 
vions PAS froj) ce qui sé^passoit à la* pas- 
tille. Vous présumez sans "dôiite qu'il néfiit'^ 
question petidant le dme que djes circons- 
tances oraceuses ou tious nous trouvions , 
et * de toiis les événements' qui pôiivoîent 

en etœ les résultats. JNous étions au çairé 

' ^ '^< - [.• .... m; '. - ■ ' * ,1 w^ r:î \-> ;_,- -' ;■ 
lorsqu on vjnt nous annoncer que la Bas- 

tille ^toit prisé. Jugez dé notre extrême 
étoniiement Je Es dès ^'excuses â Jà maî- 
tresste dii , loeis , et j'allai bîeri'^ vite refoiii- ' 
dre mes" chevaux qui m*attëridoient dans 
la cour. Je n'ét6i§ pas à vînet pas de la 
de la maison d'où je sortoisf , que deux 
hommes, les yeux allumés , viennent à moi 
et m'appliquent la "bojnte de leurs épées 
sur la poitrine en m arrêtant. Oui etes^ 
o^owj r /? oz/ ayeiiez-^ons F^ Qu auez-i^ofiji r ^ 
On nous trahie de toûf, c^tës ; et 'bous à'vez 
bien Vair d'un aristocrate et d'un traître. 
J*avois n^iprudemment ear^ à ma * DOu- 
torinierè un ruban d'ordre. A ces mot^ * 
a aristocrate et de ^ traître '• on sattoupe 
autour de moi , et déjà îe suis regard^ 
coméip diiement atteint ïet coibivainçi# Je 



vcfiâLx. âesten^ve de ^fiieva^ lues plus ^êa 
s'y crpf)ô^ntt; liH^U m'arractent dgs mains, la 
teidejdtevBPLQïV phe\a]l,i iU ,QH iont autant au 
4oi»^«iq\ie iqui me ^vi:f{^t^et nous vpUà. 
opûaiiie > de* . vif^ctiines déyou^^es , conduits et 
psomeoé^ i, tr^iyerj^ les hi^w du peuple. 
]\^OB eortégç grosi^spit à mesure cjue j'avc^n- . 
çiois. L^6k am^aifts demandoient aux autres ; 
Qu'âstrC^ ? , (h (juoi : ^[f^g^.^il ^ Ceuxrci. 
crioient ç'esiai^trisf^itre'f e^ù Jt^ arisàocrâ^ ^ 
et les pouvea^x venu^ r4ppndoîent . eu 
choeur;^ l^^lantef^rte ; U^up(le ^ndre i è^^ . 

* 

lan^ef'n&* iQev^ musiq^u^ayoil j'e^ê- sads (|uoâ 
de^barba^^^qu()ne• péjCH^ssiÇMJ: pa^l-oreiUe^^t la 
paiEtomima <^ r^^o^pai^^oit n'éioit |^s \ 
pltts^ r^ecéativt p^ur|j|«d yeiix.. . JBIIq^ ço^ksl^ , 
tok ea i^iie -^mi^spme de fdir# ;^tî|içfla^ ^ 
d^épée^,. de-ippfl^eS' oitt^c^ft^SriQu^ HyH^t i 
oii9br4ige€|i^pA^99^» eb^f ^€^t |^aliâitfivétiîM^ie«l 
dapas jleitrsi, intinsjï i^ mft |ri#wafe le '4tts. «; 
Plu6ÎeuFS ¥riessJQ|U% e^ ji^n^^is ^qui n:^^ittC!Ur » 
r©i«iîit,afiii^}enj:idekbwtiîï&,.^>^déU , 

lU ppr^siji^v. > fa^içoirul^si ;g9ut à pere&r ^j 
C€>upep, r é^wng^ ;Peuifv^Aej0lei»t ï^ne^V 
peTdi*iî;pa& ]i% t^ J^-coaservai uil iwi: 
calme ^ lu^ ^^a^ viattt^ SicjWo&s cliÇf^ebé^ ; 
à jiae «Htt^eri o^Mtémo^pii dt la k^L^wt^ . 
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je ne sais ce qui pcmyoit m'arrirer ^ ifii^ 
a en seroient peut-être repentis le lende- 
main , mais je n^en aurois pas moins été 
occî. Quand j^entendis^ parler de lanterne^ 
je leur dis , je ^in^us prié de tne conduire 
au premier District , j'ai une déclittatioin^ 
à faire , après quoi je suis à 7}OS ordres^ 
^fous me mènerez' ou ' ^vous 7>ôudrez^ 
Alors tous crièrent : au * District , au Dis^ 
trict , et Je fus conduit à celui des Cor- 
deliers. Le Co&itë en étoit rassemblé 
iiutour d'une longue table au miliei» 
de l'église Je in*à|)procliai du Président 
je lui contai ce qui- venoit de m*arriver^ 
jeluji domud tous les renseigiiemens desi^. 
râbles sur ma personne et ma dettiëure^ 
n me fit tout dfe suite expédier un J)a9se- 
port et je le ^àrde en original 'comme wct 
•OBvenir précieux ^e cette jouirnée. 14 dît ' 
à mén escorte : Monsieur est Un boh éi^ 
toycn' et noii^ en répondoiKs, Ils Se re- 
tirèrent. J'atteàidis uh quart d'hèufê que 
la populâfcé'qiii^ttifaVoit çi^ivî fo^^ petr^ 
écoulée et fcbutorinatnt moÀ surtout èuir^ 
mon habit ç6ur ^ nMsquer mon rul?aii ^ i 
je èot^ par une autr^ jiojte. Je tne glissa J 
à i^ed et m^^^pé^i^'^ dans ki -fdiâe. Lôr - 
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domestique qui étoit resté avec les fche.-r 
vaux et que j'avois voulu éviter , me re- 
connut de loin et vint à moi ; ce qui man-^ 
qua me jet ter dans de nouveaux embarras 
Je lui donnai ordre de retourner chez, moi 
du mieux qu'il pourroit. 11 craignoit d'être 
arrêté à cause des chevaux. Je lui dis : ma^ 
foi, mon ami, fais commç^ tU.nt)Oudras j oTê- 
Comme tu pourras ; et je .|n,',éloignai bien 
vite. Je gagnai la rue Dauphine ^ et delà le 
Pont-heuf. Xa prise de la B^sÇjille,^les éxé-; 
cutions de la eréve avoieot mis tout Parisk 
sur pied. Les rues , les quais , tput fourmil'< 
loit de monde. Au moment où je sortois du 
pont, un spect^qle tout ne.^f que la téyof- 
lution des siècles nllmene qu'une fois> qu'île 
faut avoir vu pour s'en faire une idée, qu'on( 
§eroit fâché de ne pus avoir vu , vînt toutrà- 
coup s'offrir à nves regards.. Il sera toujourci 
présent à mes veux et à mamémoire. Cétoît' 
une proce^ionsolemi^eUe en action de grâces 
au dieu des ai'mée$ àes victoires du jour, 
dans laquelle on dîstinguoit des bouchera 
^u lieu de prêtres ; des captifs au lieu de cru* 
çifi^ } des mains coupéevS au. lieu de chasses 
et de reliq;ue§j|.,et des têtes de nioris stippor- / 
%ée« por de^ lancea, au lieu, de sc^ints er o% 
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Banmefeâ : tu «î vous àirtii?z iSîetr* , c'ëtoit 
\à mkrèbe tî^iolhpIÎMfe' des^ fdinqueurs cte ht 
Bastifle , tiiiKcê^ , jieiîplé , Gàrdes-francois^ë 
qtîi venoleftt âé lâ place de'gréve^ traînant 
'fès caftons dônc^is , les^ prî^oritiierigi cîè guerre 
et pfëcëdés^ rfé i^ïusiétirs têtes plantée^ àH 
Bout dé lôftgtrés pi(^es élevées dim^ les aî*à; 
i^e ^^ivîk^ âfe^'lH'fôtilé; et ce Atefut qite 
dans lâ^'fen^^ et iafgte'rtie & hoiièré, qtié 
les ôfcjet^ W (î^éVeïo]!ypérèlittîëvdnt iriôi, et <f ûë 
je pus êtt' db'^êtYer les détails , et en saisît* 
l^ènsèmbïé. tfrie faïuîtîtude ' innombrable et 
stfrtouf de Féiûmës ♦, de fîUes de torts lés âges* 
et dé'tôiités leâ tailles tapissoient là rue, rem- 

aux 
îucaméà et sur tes toitë. Les Gardes-fran- 
çdîses qui s^^tôiéht Signalés, lés preux bour- 
geois du jour et les héi'o^ de S. Antoine 
étoient ëlètës sur dés fiacres , ou portés sut 
des estrades au feruit des applatidissemens , 
exposés 4 ïous lès regards. Lorscfue je con- 
^iderois ces' clieVélAres saiigfahtes, Ces crânq^ 
dépouillés et cçs piques surmontées de téte^' 
qu^oa promeriôît en pompfe ait devant Aes^ 
raincpieurs , je rie savOis si , près des rives dtt 

Bosphore, la foiidt m'entruinoit vers les portée 
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^u sérail, ou si je me trouvoîs au milieu dés 

^ïiordes errantes -sur les bords de l'Ohio, Quoi 
xne dispis-je , suis-je bien à Paris? Suis-je daiuf 
ce séjour des grâces et de la mollesse , au 
jpilieu de ce peuple léger, folâtre, insou^ 
çiant ? sont-ce là ces boutiques odoran-^ 
tes dont les doux parfums transportent 
jen idée aux isles de Paphos ou d'Àmatoute ? 
$ont-ce là ces M agazins de luxe , ces atte- 
liers de volupté , où la mode et le goût chil!- 
f onn^nt mollement une gaze , savent si bien 
varier les formes , les embellir ? Suis-je it 
deux pas de ce jardin fameux, entouré de 
boudoirs consacrés au plaisir, et où circu- 
lent confusément mêlés des sybarites et dei 
Phryiiés,? de. ce jardin où les peuples dm 
Nord viennent perdre leur énergie , les an- 
glois s'énerver et -les germains se polir et sB 
civiliser ? Mais bientôt distrait de ces réfle- 
xions par le^ accilamations et les cris de la 
jvie universelle , je me liyrois aux tableaux 
^jui s'offrioienç à ma vue. Des fenêtres _, on 
jettoit 4es flenrs sur les vainqueurs. IJes bou- 
tiqwes ,.«>« \^^^ présentoit des couronues^ ,6(1 
ies feromes , les jeunes iilles pl^e animéflp 
encore, Vœil en feu, et fixant les têtes san- 
^ftletniL, ?ourioient aux ve^iggurs de k ^- 
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tîon , et faisoient pleuvoir sur éitx de^ tii^ 
hans et des cocardes aux trois couleurs. Alors 
je me croyoîs transporté à Sparte ou dans 
Athènes, La prise de la. Bastille , la fin tra- 
gique du gouverneur , les exécutions san- 
glantes étoient des insurrections trop pro- 
noncées , une déclaration de giierre trop for- 
melle contre la Cour , pour que Paçis ne crut 
pas avoir tout à craindre de son ressen- 
timent. Trente mille hommes enveloppoîent 
ses mur», et la nuit qui apptochoit pou voit 
lui devenir fatale. Les bourgeois ne s'endor- 
mirent point sur leurs lauriers ; les honneurs 
de ce triomphe populaire que les vainqueurs 
s'étoient décernés à eux-mêmes, ne furent 
qu'un nouveau ressort ajouté à l'énergie 
générale. Ils doublèrent l'ardeur de la def- 
fense et l'on s'y prépara de tous côtés. Tous 
les postés furent fortifiés , garnis d'artillerie. 
Déjà l'on commençoit à dépaver îes rues , 
et en revenant chjez moi , je rencontrai sur 
la chaussée d'Antin et dans ma me ,de6 
troupes de travailleurs armés de pioches , 
occupés à conper les accès, et à rompre k voie^ 
Ils y multiplîoient les points de résistance, en 
creusant sur la longueur des rues et de distance 
en distance des tranchées tr ans vertalec, cju'i^ 
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barrîc^d^îent arec des tôiinéaux et der 
cïiariots. Si la nuit précédente avoit été ter-^ 
rîble par T anarchie et la crainte des 
ennemis du dedans , celle qui commençoit 
pouvoït être encore plus affreuse par la 
vengeance et l'attaque des ennemis du 
dehor3. Ma femme qui venoit d'apprendre 
les grands et sanglans événemens de la 
journée , voyant revenir mes chevaux 
«ans moi , crut qu'il m'étoit wrivé quel- 
qu'accident , et qu*on le lui cachoit Je 
dissipai son ^ erreur en rentrant , mais elle 
étoit assiégée de tant d'autres térreiift , 
que lorsqu'elle me revit , elle n'eut 
qu^uné frayeur de moins; Mes hôtes qui 
étoient revenus avant moi, s'employoient 
vainement à la rassurer ; ils ne l'étoient' 
pas fort eux-mêmes : il n'y avoit que 
mes deux petites filles qui noient et 
qui trouvoient qu'une révolution étoit bien 
d»ole , parce que depuis deux jours , disoient- 
elles , elles n'avoient point eu de maitres , 
et n'avoient rien fait que de courir et folâtrer. 
Personne che;& moi ne se coucha , et il 
en fut de même dans toute la ville. 
Chacun veiUoit et attendoit son sort. Il 
y avoit au mqins cent mille combattans 



«•JUS les armes. La nuit étoit fort sombre; 
la pluy^ la rendoit humide et^oide. 
X)!^s patrouilles , s^r les dix heures , vinrent 
avertir d'éclairer de lampions le devant 
4es maisons y et aussitôt toute ma rue 
£nt illuminée. C'étoit un ordre peu ré- 
itéchi quon ne tarda pas. à révoquer. 
JL'ot^curité ^ui voiloit les apprêts de 
-déffease jétoit , bien préférable. Nous 
iitions. sur ^ la terrassa , nous écoutions , 
jnpus observions. ; Des détachemens qui 
pa^soient , nous appercévant, se mirent à 
crifir : ^we un tel , en m'appellant . par mon 
^om* C'est une particularité très indif- 
Éé^nte Sflns daute ^ je vous la cite, parce 
fju'eUe me. ^/it ^impression , et qu'on aime 
À é^r^e aixp^. ^ on?;e heures , harassé de fa- 
«^e ^ j^ vcii^ retjrqi cp»nme la Veille, et 
|-^lla,i me c^jjijQhei:. . A minuit je fus ré* 
veillé ^u sjLiFsav.t par un grand bruit dan* 
la wa;?ison , ^t Ips coups qu'on frappoit d 
pîa porte, |Je ^ne jei;:e à bas âca lit. J'ouvre 
et je m'hal^ille ç^n hâte. Les ennemis étpient 
a>ix portes^ .me disoit-on. Ils avançoi^nl» 
ils a\çoie^ éjté vus. Pc^-is alloit être attaqué 
pfir tomes l^s barrières. En un clin d''œil je 
fq^ é^ur flia tçfltas^. Mes bÔîes , tout mon 
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Éton^ étment éuts la consttritaidôn, Lo 
<Ei<mi«nt étoit vif. J'^sitends de tous c6tég 
latier c awx armes , auào €irmes. Je vois 
tous lies postes araHcés se replier les uns 
sih: les; autres , et mille voix crient et 
i^petent : aux armes , aux armes ! L'allarme^ 
^es coiifins de la ville , se répand ra- 
pidement ail centre. On sonne le tocsin. 
Toutes, les cloches en mouvement portent 
et propagent FelTroi , et tout Paris eîi 
^n instant entend crier ou crie : nu$^ 
arm^s'l c'étoît une fausse allarme. Toc- 
cupois le quartier de la ville le plus 
exposé d'après l'opinion régnante qu'on 
n'avoit percé des routes, applani des che- 
mins sur la montagne de Montmartre, que 
pour y placer une artillerie formidable et 
foudroyer Paris. On auroît pu le foudroyer 
sans doute; mais toutes les troupes des en- 
virons n'auroient pu le réduire. Outre le 
prodige de cent mille soldats sortis de terre 
en vingt quatre heures et tous armés , outre 
les retranchemens et le canon des ponts ^ 
des places et des quais , Paris receloit dans 
ises ntaisons cent mille autres combattans 
prêts i faire pleuvoir une grêle de pierres 
ourles assaillants. Le patriotisme des gardes 
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ImnçOises reçevoit un nouvel- aiguiUàir de 
leur position périlleuse. JIs étoiènt placé* 
entré l^ couronne civique- et la corde.» Ou 
v^inqaeur5 ou pendus. , il n'y avoit ^ pas . de 
j^ilîeuj Les femmes , les enfants ^ tous air 
dofent, prétoient la main,, se montroient, 
sagitoient, e^ çonwne à Ca^tba§1Q,,^ comme 
à Sagunte , déployoient ce courage et ces 
vertus civiques que Tamour-de Ip. liberté 
et riiorreur de l'oppression savent seuls ii>sr- 
pirçr. On vit à la bastille une jeu,ne fille 
de dix huit ans , combajttre sous des habits 
d- homme à ce té de son amant, dont elle ne 
voulut jamais se séparei:. La femmçi .d'un 
charbonnier après le siège , s'élance au. mi- 
lieu des morts, nomme son fils*, retourne 
lea cadavres , cherche à l'y recotmoitre -, et 
snr .J'f^tpnnement qu'on lui témoigne de sa 
,curioaité barbare. Ç/^^i:'! dit-elle, dans /guelfe 
placG f^s glorieuse po^rrois'je le chercher? 
SI il a donne sa me pour sa patrie n estait 
pas en paradis ? préféreriep^^vous que je trour 
^Pfi^S(K niot^fils mort-yvre au cabarèp , ou. baùr 
tanp le pa'vé de Paris , inutile à toiU hien^ 
Deux enfijms de i5 à piS. ans bles^és^ lég^ 
rement.à la Bastille, excédés de lassitude et 
jtto^uânt de soif, heurtCFent en reyeuapt,.à 
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teie ptœtey et avec cette cantïeut dte leur àgeV * 

«ans chercher à s'en* faire accroire ni à iiô'^ 

faire' riemarqueri, dem^ndpient tout simple-^*' 

filent ^ lH>ire> disant ^utfls n'en pouyoiéntv 

pluR^.Lfib far^boargs S. JVhtoiné et S. Ma^r-ï 

cèautjioijtepent pendant toute la riuiti, ad'és^ 

de leurs* fèrnines et de Içura ;cnfans , au hatit" 

de > leurè- maisons , et ' le pavé des^ nfcesi^«4É© 

leurs ntiarroitesidç fonte j et ^leur batferieîfei 

cuisine y et leurs feux et tout ce'tju'ils avoiëitt' 

de. pesant pbur«ii^ asscinjiniier'tottice^qui'ift^ 

roit passé 'Stsuii leurs fçnéttes. Dans d^^au^rM* 

qxiartiel:*s .plus, opulents ; »à tous ces cox^^^> 

sânts «^ui<ipeinpËssoient les'qQatrieaijesE el^i»k. 

ieinquieknes^' dh, avoit joint les ouvrages >de9» 

^ts y les marbres ^ les kné taux travaillé^'/ et ^0ûa 

s'y préparcwtt ^ écraser l'enhemi avec ies^ stft-l 

tues de» Gëfeari et^hès bron«ei^dt^ DcVihkièh 'f 

de Tibère et.- die Galigulai ïia-vive v alerte que 

nous venions*' d'avoir. ii^e mF avoit pas 4*té 

pour mm^ .^si^hAtes, wa ^nmié**-^t#taait 

ttùpéfaits :xle nie toir si tranquille^ c'est 

que pour rédunre jna fermeté à sa juste 

valeur:; >lèijdaifger. Hi'avoît paru tré^grÉÔid 

la liuit préDédëiite iJ et je ,n'en^V05Pais au* 

crà dans . celle-fci^ Je :neu pàrta^eois; nul^ 

lement. lopiiiion gés9éraitè> et la <îraint^ 
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^'wa)^ Mei^fvtt* Aussi an moment ménni 
q^,(Ai priait aux mines ^ et ^u'cm disait 
^oSiik Veanemi ^ )ë db à ce^ Messieurs ^ 
je vlen crois rién^ Les événemènis (passés 
me âOnttoieat la déf de cem ^pd defoieiit 
i^tllP succéder ;fe calculots ce apii devoir 
vmy^ f sur ce qui ptécédoit ai Ton ei^ 
fnoit jmtour d«, uioi ; à VêrsaiUes axi 
ii'iécoil pas: traiifc[ii:ille^ Là furise làe la Bas- 
tille >jWî Acte de T%ueHt. , «e coup de 
xanm des Parisiens, fut pour la cour un 
ponp dé foudre. VèrsâiUes è£Eî«7oit Pari^; 
et Paeis fiaisoît tveihbler Versailles. Oh ca^^ 
oMit . tout. afU: Roi« A neuf letores du éoit 
eatïïe itens son ippârtethent^i' Inondant de 
Paxis .» M. Berthierw Le Etoi ya iudevaikt d# 
lui. EA Hen / Af. Berthier , ^ueUe nou* 
^Èfeilef Qué /aiPion à Paris ? Oà en sont 
i0S\ troubles ? -^Mais Sire tout Q>a assës 
bi0n j il y a eu quelques petits mouvez 
m^Hs qu^^n.. est iparvenu.à r^rimer , Us 
noht pas eu de suite* Le Roi dans la plus 
pirofonde ignoratioe de ce qui se passoii 
â Paris croyoit que tout y suiTpit Tor- 
dte accoutumé ^ <{ne les Théâtres étoient 
ouverts y la bourse frëqueritée. On loi 
«toit montré ikm\m jour la feuille dsé 
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.^pect^lef et 1* U«:tÇ 4?* pi©R» j«a*es S» 

Éimancl^e ^ Iç lun4i ^ iç m^dl On ayoit 

#t le Roi \^ D!oypit f'^leyçr gc^ditoUernoot 
dep^s le reim)^ db ^ |7eç|f;s^. Lq )mrop 
de B * t * ^^oit 4i>^-op l'înn^ et 4© choS 
de la conspir^^oii ^e |a poigr 4 rû93g« àa 
Roi , contre sofi peuple» Ç«st 1]m .qui .i^Yoit 
formé ^t epnçu Ip pl^n liçana^c^eitr i non 
4e la Capîjt^Ie , il eut été absurde , mais de la 
liberté naiss^te. Voici de ce plan q^'pn p. 
porté à re^tféme, puisqu'on y fait brûler et 
bombarder Paris i ce qui m^en paroit yrai* 
4^mblable* Dans la révolution si étrange /du nii- 
jaistére où Ton substituoit diès hommes décriés 
à des ministres estimés ; on redoutoit siirto^t 
J^aris et sa grande influence sur le ;rMte 
du Royaume. On se proposait 4onc df le 
j^prîmef et de le contenir^ en y dépj^oyii^t 
tout l'appareil des forces niilitaires. Les sejUlafs 
.étrai^ers parois^ient plu^propres A çf3,4ef^ 
sein que les nationaux. On en avc^t ^ix wUe. 
Pour se les attacher et les uns et les ,axur|9^^«et 
^* assurer de leur passive obéissance « pn dft^ 
jroit augmenter leur paye ^ et de cinq $^ Ja, 
^rter ,^ h^uit On fuiroit pr^ ^^^ieurs iIm 

l^pi#A4ej3*^it^ç(»<s»»9Ec))n«tni^ 



se 

q\X^iî$ ^tjoîent divisés, et ne pouTÔieht's^ttifefÇ^ 
dreni ^aeborder ^ 'et que lèf Roi, comme' A 
d'av^t déclaré trois seirtaines auparavant, se 
chargëoît seul* de fafre le bonheur de * son 
peuple- Ensuite dans les plù^ beaux éditi^ 
dû nioride , faites * de probité , àe fidélité 
scrupuleuse à payer aràc échéances et dé 
respect pour les' engagemens ; on auroit 
créer un papier-monnoye ^ 'ou des billets 
d état avec -lesquels^ on auroit àcquité une 
partie de- la dette publique et payé lés 
créanciers dé la fVance et dù'^ ' Roi. Vn 
morceau de papier ^|uîvaut à cent mille 
ëcus ou à zéro ; tout dépend de ïà foi. La folîè 
de l'opinion , la confiance et la légèreté fran- 
çois€, aurdient peut-être soutenu quelque 
ftems la valeur de ces billets ; mais ensuite les 
déprédations , les profusions , le pillage dtï 
Trésor Royal, allant toujours leur train, là 
banqueroute devênoît infaillible. La consjtf- 
ration^^ pôrtoît donc sur ces tFois objets , la dis?- 
|)érsion dés états , la banqueroute , et le tri-- 
i)mphe du despotisme par la terreur des ar* 
jtiès.' Les éj^agériitfettrs y ajoutent l'incendié 
•et là destructîoh de Paris ; pareécju'ils y trou- 
'iKéntid© la é'orîVéQaftCe. Ils' disent : Paris ren^ 
^j^UkflhBié^ iià jik<Âiiè de^* tVéfifetîfeiera à^ 
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î^émt et la pref que totalité des titres de cré- 
ance ^ bordereaux pu contrats. Or en y potv 
tant le fér et le feu y <m détruisoit à la fois 
le créancier et la créance, et rien de si' 
commode que de brûler aulieu de pajrer , et 
d'acquitter ainsi six millards de dettes csa? 
line seule nuit. Cependant les députés réu- ' 
nis jour et nuit à Versailles pour le sàlut 
commun, comme l^s districts et Thôtel' de 
rillè à Paris, n'avoient pas désemparé 1^ 
salle des Etats depuis le dimanche matin 
jusqu'au mercredi. Les bancs de cette salld 
âvoient été pendant ces ttois jonrs et leurs 
tables et letirs lits.- Us n'avoiefit cessé d'agir; 
et de délibérer ) d'opposter aux circoitstances- 
critiques nti courage inébranlable, de rendra 
des décrets généreui et d'ex;primer.da:psieBir» 
arrêtés la noblefese efc h: faJmeté dé lerar pa^ 
triotisme; Ils ne cessoiènt de supplier le? Roi 
d'éloigner une arniée qni effrayoit la capitale 
et causoit a\ix provinces les plus Tiveainn 
quiétudes sur la libertj^ de l'assemblée. Le% 
princes du satig , M. le' comte d'A*^* khki 
léte , soulevés depuis. long-tems cointre les» 
préietitions du tiers^état^ effipayé^ denses. pK<!)K 
grès' rapides , de la force- qu il, avoît dCf{llwr 
par sa uéuakm.à U majorité du detgé él4 
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1^ minante dç la rïoble&se^ ennemis^ lie tfmt# 
iimovation ; partisans 4e FâxMiea régitiie et 
de toiis se$ abus i aelés défendeurs de toutes 
les p^érogatires de la noblesse y prévoyant 
jerecdonleur un nouvel oi'dre de choses <jui^ 
en circonsciivant Tautorlté royale ^ poseroit 
des limites à leur erédit , à leur puissance ^ 
peût^trê à leur fortune; irrité» contre M.^ 
Necker de la double réptésentatîon qui pro-^ 
curoit au tiers- état tous ses succès; les prin- 
oëis^ dis-je , entouroient, obsiédoient, çirconve* 
noient leRoil GMtoit ML le comte d'A^**, 
qui secondé par M. de B*** avoit arraché 
A sa foiblesse ib renvai de M« Hedusx ^et la 
nmnination d'un nouveau ministère. lU 
«voient fait approcher une armée » ils insis^ 
tDient |Kïur la garder» Toutes ces mesurée 
violentes étoient le résultat de la confédéra--^ 
tk>nredouuble qui s'étoit formée A Verfiaiilea 
contre l'assemblée nationale et la liberté pu- 
blique. Elle étc^t c^nposée de U Reine , des 
princes , du haut clei^ , des courtisans et 
des favoris. Monsieur frère du Roi et le 
duc d'Orléans étoient les seuls princes qui 
tiy fussent pas entrés. Monsieur, d^uis Tas*^ 
si^iblée àts Notables , étoit resté dans Vj^sï^ 
«lobilité et le aUrace;» et k due «l'OrléftiM^ 
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député aux éHMs. fiavorispit le pa:rti popyj^icft. 
Tous les moyens de ^duçtion furent w^ 
ployés à VersaiUes auprèa d«< troupes ^Qur 
les gagner. On dit cpie l'Qrangerii^, Xj:i^*W9i, 
receloient mystérif usemant dos carp^' d'^lit^,t 
que les be lies d^oies de la cqmv y â;Ik>i^t pr<^ 
diguer aux soldatSj^de Tor^^u tIjp, des. ic^inpiAV- 
sances polir en obteiiir^Q reto^trla Çogi^^f. CK^ 
a prêté à cette confédération d ôuti;;©^ proj^tf 
idus^inisftres^ e^içme. QnpmM: }^SPr d« VefÉc<]^i 
de cette ligue, leraqu'eUeappritriniÂUtJcectio» 
de Paiis eft la pri^ de la B^tille.^ Ç4 dernier 
succès p qui n'a ^o^xé la viç qii' à ^5 ou 3îo 
personnes au pius^dépida d^ la Tév<)lwtifm^ 
et a peut-être épar^é à la France diçs Hqt9 
de sang. Il em imposa. H fit u^ £prtp 
impression et rompit toutes Iw m^^roes* ï| 
donna occasion de^btru^queir wprès 4u ^^ 
une démarche liardie ^ de: le . détromper et 
dessiller ses yeux* Il y^ ^pa^puçe gue 3^n* 
ce succès, les troupes feiroiç^t ientr^é^s le lenr 
demain dans Paris et sur un plw miej^^ 
concerté que celui du dimaucke , f ù toixjt 
u'ëftoit que désordre et conÊnsipu. Alov;» o» 
eut pu craindre une lutte sanglante enjtr«^ 
Tarife et les bonrgeois ré^unîs aux ^r4^ 
fta^i ffli g w» l4ea provim^s aierpient yennf^ »ii 
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«fecDurs de la capitale €ft de rassemblée n»- 
tîohale , et la guerre civile éclatoit dans tontM 
les parties du royaume. Sur les répîonses cons^ 
tamment" négatives du Roi aux états , et la 
nouvelle de la prise de la Bastille , M: lé 
Duc de Liancourt, grand maître de la garde- 
Tobe , membre de TAssemblée et du nombre 
de la minorité , prit le parti à minuit d*al- 
1er trouver le Roi. Il lui apprit le premier 
tout ce qui se passoit à Paris et les grands 
événements de la jouriiée. ïl lui parla avec 
force , lui fit entendre la vérité , lui fit voir 
dans cette journée tous les germes d'une 
guerre civile , lui représenta les dangers kwxy 
quels il exposoit lui , sa famille , sa couronne 
et sa vie. Le Roi 'fut touché ; dit-on, de là 
tlétresse où il avoit jréduit les parisiens et 
du courage qu'ils avaient numtré à la Bas- 
tille. Il se rendit aux raisons du Duc de 
Liancourt et dés le lendemain matin , il vint 
avec ses deux frères se jetter entre les bras 
de l'Assemblée et s'abandonner à sésr con- 
seils. Là, il fut décidé que Tarmée seroit 
renvoyée aux frontières et que M. Necfeer 
seroit rappelé. Tous les lïouveaux ministres 
dorinerént' peu après leur démission. Ce fiKt 
wii'beau moment pour M. iN cckdr; 4e îb*^ 
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iîlènt le plus glorietix peut-être où Jamaîs 
mortel se soit trouvé. Un ministre congédié 
assez durement , et quatre jours après , îa 
France entière le d^ande à grands crîs« 
Le Roi, les états généraux font courir après 
ïttî par différents chemins pour ne pas le 
'manquer. Les côuriers sont . porteurs des 
lettres les plus pi^essantes et du Roi et des 
états pour rengager à revenir, pour prévoir 
^es refus , pour fléchir sa rigueur , comme 
si la destinée de l'empire dépendoit de 
son retour , ténoit à sa seule présence- 
Non, un simple particulier né s'est ja- 
mais élevé à ce comble de gloire et de 
grandeur. L'Assemblée' envoya aussitôt una 
députution à Tliôtel de ville de Paris pour * 
lui apprendre cette grande et îhtéres - 
santé nouvelle. -Tout Paris se précipita sur 
leur pas et apprit d'eux! avant rhôtél de 
ville les nouvelles dont ils étoient porteurs. 
thr peuple immense les précédoit , -les en- 
îouroit , les sûivoit et ' remplissoit la place 
de grève. Cette place étoit devenue le forum 
des François et le peuple commençoit k y 
éxéi^cjer sa spuverainetë. La veille , il eii 
avbit pratiqué' les adtès les plus importans. 
11 av<)ît- j^rônoncé* des arrêts de ihort > ex- 



ercé le droit; de fa^re grace» Un Ijéimilt Inj^ 
lut des fenêtres de lliôtel de ville le bulr 
ietin de rAssemblée. MUl dç la Fayette ef 
fiailly brilloient entre les députés et JGixoieitt 
les yeux de la multitude. Alors par un in^ 
tînct assôt sûr ef qui l^ trompe rarement» 
elle pfoclam^ touç d'une YOi?c M. Bailly pour 
son chef civil sous Iç nom de maire ^ 
et le jTiarquis de ^a Fayette pour son 
capitaine général. he$ bons écrits , l'instruÇf • 
tion plus répandue avoit déjà fait d^s franr 
içois un peyplç qui ne ressemblait plus à ce^ 
Inique foujpit d'un pied superbe Louis XIV, 
et que scand^Usoit impunément son succès* 
^ur* On s'^ppercevoit depuis quelques auii 
TfLèea que cette idolâtrie servile des françoi^ 
|>our leur roi se ponyertissoit insensiblement 
en un amour raisonné, pt qu ils ëtoient car 
^ pables d'analyser , d'apprécier un Roi comm^ 
lin autre homme, de s'indigner de services 
et de lui tenir compte de ses vertus. Le| 
bourgeois de Paris avoi^it recouvré leur^ 
titres de citoyens sous les ruines de la Ba;5- 
tille : ces titres méconnus , oubliés depuis 
tant de siècles. Le peuple fra^çois s'etoi^ 
élevé en vingt quatre heures au rangée nar 
^ion^ Hèi la loajçsté afoit sk h àXKJ of ^é le 910- 
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sterque |>tfiti* tenir t^àaseoir au miliéii de loL 
Bô peuplé ftvoit été attaqué > outragé danê 
9ÛS TGpré$entsai$ f menacé de destruction ; il 
voulut cpie le Roi se motrtrftt dans Pûria , 
parut à Fhotd dé Tille ^. non pour $e Tenger 
de lui) non p6ur lejt^ér » mais poùr]^ Tçir ^ 
pour en étire vu, et pour lui pardonnw. Oi| 
Jle Itei en Touleit pas* On saroit hi&i qu'il 
«foit été trompé. Le Roi a toujours été aimé 
«l il est digne de l'être. Il a la brusquei^ 
Êrancliise des lions caractères^ le goût de 
l'ordre > de la simplicité , de Feconomie , et ii 
«ime sincèrement les français : mais la foi^ 
blesse des rois mal entourés équivaut pour 
les peuples à tous les tIoI^s. Elle est uneé^ 
ponge qui poilnpe également et le bien et lé 
mal Les députés retournèrent à Versailles 
porter au Roil^ ^œûx du peuple et son 
désir de le voir à Paris. £t vers minuit une 
autre Réputation vint annoncer à Fhôtel de 
trille que le Boi se rendroît à Paris le leia* 
demain Jeudi. La nttit du mardi au mercre- 
di s' étoit passée dans les plus vives ihquié^ 
tilde»', mais sans événemens que celui de la 
fausse allarme. Le mercredi matin, oh tedortr 
bla: de pféùâution, on perfectibnna tous les 
Moyens de deflense. Les voitores. les ebftft 
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ne circuleront que difficilement dans Itfs tnê$ 
à cause des tranchées. M.*Nécfcer de G * * ** 
^ prit jde,:jour-tlà ponr «s'échapper et sortir 

du ro^yauméi fl avoit déjà franchi utié par- 
tie de6 vôbstadtes et trai^êrséî plusieurs txiesf 
lorsqueiie mes fenêtres 'j^i le; vis arrêter 
dans îsa voimrç paV le peuple' et lès milices;: 
. K'-fiiti^doDié et reconduit chez lui. Aïnst 
pendant que la France étoit aux genoux' de« 
M. Necker^, les habitans de ma, «rue enchai- 
Roient la libprté de son fireré et lui faisoient 
violencew'Peu' à près'je^vis passer plusieurs 
détaohemeîîs: de Viritimille. et de Provence 
qui.occupoieïit S. Denis. Ils désertoient leuf s 
drapeaux > pour venir renforcer l'armée pa>- 
triotique* Je l^s interrogeai. Ils rite dirent : 
rrà !* /vous *^/i '^verrez bien d'autres. Toute 
r armée ïi'vwù^ deux fours ^viendra se rendre 
Mt JRatis. Nous spinmes -cit^oyens noyant d^éùre 
4^Illats , et, vii^ le. tiers état, wt^ la na^ 
tion ; et^ils :p0ussoient , des cris de joie, et 
ils étoi^nt reçiis, comip^ rvous pensez bien , à 
Jbras caiyerts , et tout de suite la ville leur 
Xourxos$oit des armes et- des cartouches. Trois 
.0u quaitr^jrggipiens. %v4a%Çi^ iétoient campés 
jau cjwimp deWiqr^. Ils avaient re^us de frër 
Qupntçsii visita, dô' Jeurs^^mis de Paiûs> dô 
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léur^ çoniioissances €t d« plusieurs jolîg»^ 
femmes , à qui ils avaient fait servir des col- 
lations , des rafraîcbisisemens. Ils étoientpeu, 
dJLsposés à servir les passions de la cour contre 
l^s pari§i«|ns , e^t à devenir les iiistr umens san— 
gijdnaires. 4? l'a^ïçritérdes, ministres et de 
r^mbition des princ^ç. Us. décampèrent à pe- 
tit bruit: et se retireçei;it à Versailles ^ aban* 
donnant leurs canons et leur bagage. lU 
ne furent pas inquiété^ dans leur retraite. 
Je vis qi^elques |ours après un officier de 
Tun de ces régimens ( de Châteauvieux) qui 
me dit que la position qu'on leur avoit fait 
prendi:e étoit extré^nemenf péiîlleuse péri- 
dant jla révolution. jQue si pendant lajqur- 
xiée di^ * ipftrdi et celle d^ mercredi j^^qu'au 
juoinent où ils se rqtU'erént , l'idée fut ve- 
nue de conduire du canon. sur la montagne 
des bons-IiQmmes ; on les auroit de-làfbi^- 
drpy^s et détruits avec la plus grande fa-ci- 
lité. Si Paris s'étoit mis en état de repousser 
toute attaque extérieure : s'il étoit impos^ 
sible de l'emporter de vive force,, il étoit 
fort ai^é de le réduire par la famine. L'ar- 
mée au dehors renchévissoit le nain , et Taf- 
fluence des transfuges augmentoit au dedîutsi 
le uombreî des consomjuateurs et; le rçn^oit 
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i^B Tci¥ë. ^lâ^ tt^ûvdtt p» êfe ùtiinB pour 
jlui âe trois ou qùati*è jé\ïvi. iLea troupes 
<Jtii te bloquoieiit pouvaient intercepter par 
la fivîfere leâ transports et les appro vision- 
neitfem. Mes craimes ne pôrtoîent que sur 
h. fotnhïé , je n« Voyois que ce dmiger, 
mûis^iï^oît très:;graaid.OA peut laisser mou- 
rir t!é faim celui qu'on n'égorgerôit pas- H 
y a tant de bisarrerie dons les mouvemiçns 
de la nature, combinés avec les composîtion» 
de la conscience ec du devoir! B y a des 
ÏLomtnes qui capitulent si sirigttlîerenrent 
^rec èUx-ménres , que ces mômes soldats qui 
se refus(yient à verser le sang des^ parisiens , 
àurô^ietft Jrti se résoudre^ les affamer pardef- 
i^rdncëpornrieurs ctiefs !Or jugez^si fe clïam|r 
de bataille le pivs meurtrier ne seroit pas un 
cllamp derose , auptiès de Pari*, Kvré à toùte^ 
les bforrelira d^uo famine et à toutes les 
âtrocitës dont elle fut devenue le ^étexte. 
JPe^ïs à tout événement une forte i^rovisron 
de ris ùt je l'ai renoiiveHëe depuis , car tious 
avons été plus ou moins travaillés de là.di- 
sétte pendant six mois. Je sortis non à che- 
rail , mais à pied , de peur des fâcheuses 
rencontres de la veille. Je m'arrétois dans les 

rues et sur les quais avec tous c'eux que je 

rencontrois 
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lÊ&itdnxTois. Tôtterrogeofe torttt Îô înoncïé» 
Pltrsrenrs bons bourgighr liié tKrent ^u'il» 
étoiènt dans les district*, tbttV d'àccttrd stùc 
un point , c*est qtie si^ la: cour et les irfw 
nistres faisoièAt qiielquèi tentatives^ Sni*PatH 
iris, leur preittiér softr seroît d'aîfer danîrtôtA 
ies collèges prendre^ fe^ ëhfkfts'db îaii'iAJe'isi^; 
dans îes kôteîs j le petr dé nbWës^^ieiflcrtrfs 
femmes qtiî y ëto|îetit restée^, étdë 98^ méàtë 
tous à ta pfenriere attaque éntfre èuif et îe^cdr 
non de ï'enifiemi Léfe gardies françdiSèi' rëdoii* 
Soient ff activité et db vi^ëiit.'.'rtëtfaVôieht 
p^, depuis' le iïSitfaïidheittàto,|)i*i5r W mH 
moment de repos. Ils léèttfHldMrtt^lsér une 
nouvelle vie dans îexcès- brtiétfie de leuHi 
/ÀtSgues et de letirsr travaux. Je les viseîCéi^ 
^ànt les bourgeois i leur appr euatit ^ï trtàtfîelr 
Tes armes. Une cavalerie Ôe volontaîreà , côriHr 
posée de jeunes gens et des bbur^^ois^cj^ 
Piiris les plu^ aises, s'étoit îortnée aVeb iîu- 
tenr de rapidité que' l'iirfànferfei'Éûe ^m 
i:'Éà ' découverte ^ bàttoit l'estrade aiàî èîivi- 
Wms àè Vu -me poiir oBservér rëtail"dtf àë- 
%m et les* dîfej^o^ittonà dé l'eiiiièiitL Jé'v* 
Varie quai des Tkùillei-ies un; dëtkchéttifeÀ 
éé ceivs' c«v£(letle ; l-atifaeiier queï^ubs àtk^oiÊà 
et llttssardr ijti^ihitiisiffat àtirpt^, épte étt)(jt 



îpémef Jçs^mtoMyeiaçnu de^P^ Un np^ç- 

yean d^ngçf çn, iç^aaçoitja, s\ireté , eétoic. 

.Ie$ faui;e3 j)a^.opiHes^ J'en ren^pnçrai quel- 

jgues-^nes qui Çuçenf^désOf mées^ par les yr^fi^ 

çijoyensu Lprj^qu'951. ^^^î iP^!^ %S: armes 

J^'i^Vtai>jt,yeiIle^:?on& lQs^'4yoû:.jd^jyibviées indi^ 

tfi^Ctexn^ent itx]tu5,Qaux|qui .?€& présentoiççl. 

^\^ f^^à^HlrfiÇ: S«*^ confusion générale , c^t 

^'^J^^r B9BWîî^*f9^ ^ hml:, cents floille .^n^e^^, 

^çqnimçn|,,5Q,,^çg,offiiol^^e?; ^ingt :Qif .tr;çn^p 

•?Hm I ^^Ç^i^fj .^ .trouvajent ,ayoir reçu ^^e^^ 
^rpes^d^nfi^il^ppl^v^i^ f^re le pluâ fuiiçste- 

J^?^?/(P?t.<Î^Çf?îfX4^,^'î^^^^^^^ îiiévitabie. pi ^ 
je^ut I^^ljfm^ju^c ,ce jouretles suivons de les' 
^éjsy iï|er prçfijgiia, ^9^^. On/p^mit . ensuit^ 
^x^^ou^ei^ livres jxoi^r, chaque fusil qui 
m?}^' rWR?T^.îtS ^^'Py^nt uV grand nombn; ^ 
^^<^M ^m^^,M.m^^ précieuses. qui dép^sr 
f soient ^iç.^fix. ^les ^ miennes/uren t du noni-- 
jt),rp^ restèrent ejitrQ leurs piains, "Nous, laa 

^a«d§Çj jiouveUfts 4e Vei^saiÛe.^. des .d^pu^^ 
-^ft^5 .^r^fs^Wécr,, ,4s/ «paginations, 4if 
^ei:g^le^^de,}^'Pf©n\e.ss6:du ,foi d^^^se vexi^f.f 

M^^ Qîî>^^r<F l^5!^/g.'^'^ %«î^ ^^Î^Ç^f 
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Plusieurs découvertes les avoient entretenus 
dans CCS dispositions. Ils avoient surpris dans 
des chariots , des amas d'armes masqués par 
de la paille ; d^s personnages déguisés , de 
grands, seigneurs rodant la ville sous des 
haiUons , des laitières postiches emportant 
de Paris leurs vases remplis d'or; des dra* 
gons , des, hussards dévoués à la cour sous 
des habits de paysans, prêts à revêtir de$ 
uniformes de gardés françoises fabriqués 
exprès et introduits furtivement. Tous les 
postes furent fortifiés avec plus de soin eh- 
core , les préparatifs augmentés. Jeudi matin 
on attendoit le roi, On apprend qu^il ne vien- 
dra point. Tous les soupçons prennent un 
nouveau degré de force; on annonce que 
se sera poinr vendredi. Personne ne voùloit 
y croire. Les bourgeois dans les districts et 
entre eux disoient froidement. Si le roi ne 
vient pas demain, nons n'avons qu'iin parti 
à prendre. : c'est de nous fo:çmer èri quatre 
cojps de vingt mille hommes chacun , et de 
marcher droit \ Versailles. Nous prendrons 
le roi , mais nous ne lui ferons aucun . mal* 
Car il nous faut un Roi , nouç chasserons itoute 
cette canaille aristrocratique , tous > ceSi bas 
coartisans qui le trompent et s'enrichissent 
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^e nos éépottilles ; s'ils nouî» t existent , tH>uèr 
n^en tuerons que le moins que nous potirons. 
Les plus punis seront ceux que nous laisse^ 
ions vivi'e pbi^ être lés témoins du bonheuf 
èff la. France dès qu*fel5te sera délivrée d'eux* 
JNous d<?molirons Versâilief et nous Xi^ lais- 
s«i'èns pierre hvx pierre , nous ferons la plaçai 
Bette , nous y passerons la charue et y setne* 
toms de Forge. Le rendredi âl huit heures dti 
matin , cent cinquante mille Bourgeois de Pari* 
se trouvèrent sous les armes , ils fdrnioïent 
deux hayes depuis Ik barrière de Passy et leà 
champs-ëlisées jusqu'à l'Hotel-de-ville , mar*- 
fjiiant par leurs direcs alignements le passage 
du roi; le rQste de la vîUte bordoit ces Hayes 
et remplissoit les routes^ les quais et tes rùeà 
du passage, nouveau tableau aussi extraordi- 
naire que celui du triomphe populaire àq% 
vainqueurs de la Bastille, etpouvatitlui servir 
de pendant. Les habitans de Versailles avoient 
aussipris les armes. Ils dévoient accompagner 
te Roi jusqti'à Sèves et là, le remettre à la mi^ 
Uce nationale de Paris. Ils avoient choisi pour 

m 

leur chef le Comte d'Estaing, comme Paris 
avoît nommé leraarquis delà Fayette. Je suivis 
sur les boulevards la foulé quî se portoit ver^ 
fe place de Louis XV. L'absence d^ caros?^^ 
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gratkis et petits des d^ux sexes, mêlés , con- 
fondus et à pied, présentoient un spectaçla 
4'égalité bien assorti au jour qui Féclairoit et 
Mux événettiens qui en dévoient éclore; Je m^ 
trouvai à côté de notre ami , le Comte de T**^ 
et pendant qixe nous conversions (et il y avoil 
matière) je me sens saisir le bras par deui 
fem^iesqui me font faire la pirouette et m'en- 
traînent avec elles. L'une étoît .Madame de 
G.*** «l'autre la Comtesse R*** , deux des 
femmes malades le lundi de frayeur dont j'ai 
parlé plus haut. £11 es^ avoient une ienétre 
dans un liàtel de la rue S. Honoré. Je les y 
accompagnai. Mais ensuite Tun des maris me 
proposa d'aller à la rencontre du Roi , jet je le 
suivis. M. delà Fayçtte à la tête d'un corps 
de cavalerie bourgeoise et l'élite de son in- 
&nterie parisienne étoit allé pour le recevoir 
et l'escorter jusqu'à l'hôtel de ville. Quatre 
ou cinq cents .députés des trois ordres dévoient 
lui servir de cortège. Ils l'avoient précédé ,.et 
quand nous arrivâmes au cours la reine , ils y 
jétoient déjà tous rendus et réunis. L'entrée 
du Cours étoit gardée et deffendue de la foule. 
Nous parvînmes à nous glisser et à franchir 
la garde et la consigne. Nous nous trouvâmes 
H^ milieu des députés. liCs deux hayes de ci- 

G 5 



n 



102 

toyens nrmés se prolongeoîent stif tonte lâ 
longueur du Cours. Les députés étoient en 
habit dç cérémonie , les trois ordres sous leur 
costumé distinctif. Il étoit onze heures. Le 
rôi étoit parti de Versailles avant neuf hfeures. 
On l'attendoit d'un moment à F autre/ Les 
députés se rapprochèrent de la place de Louis 
XV. Alors les milices bourgeoises , officiers 
et soldats quittèrent leur rang et se mêlèrent 
parmi les députés. On avoit de part et d'autre 
mille questions à se faire. Les communica- 
tiohs interrompues avoient mis e^trë l'as- 
semblée et Paris une distance de cent lieues , 
et les évene^lens de trois jours^ j l'intervalle 
d'un siècle. On se revoyoit donc au retour 
d'un périlleux voyage et après une longue 
absence. Cétoit un spectacle bien neuf et 
bien piquant que de voir les boutiquiers et 
les artisans de Paris circuler confusément 
à travers les ducs , les cordons-bleus , les car- 
dinaux et les grands de l'Ën^pire , s' entrete- 
nant familièrement avec eux et leur donnant 
le bras. L'égalité de l'âge d'or paroiss'oit des- 
cendue sur la place de Louis XV.' On *s a-' 
dressoit sur tout au duc de Liancourt,on 
Pcnvironnoit. On savoit que c' étoit lui qui 
àVOit 'éclairé 5 gngné et retourné ' le Roi. U 
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tious apprît /que" les nouveaux mmlsTiTes 
«voient le matin donné leur démission , qua 
les courriers étoient partis sur la piste de M.' 
Necker , que le comte d A*** , les princes 
€t toutes les personnes du nom de Polignac 
venoient de quitter Versailles poirr se re- 
tirer hors du Royaume. Pendant cet entre^ 
tien, arrivèrent sur nous lesGardes-franoaises 
qui s^'étoient réunis en corps, trainaiit an 
milieu d'eux les canons pris à la bastille et 
aux invalides. Ils dévoient précéder le roî 
dans sa marclie et faire ainsi partie de sort 
cortège.. Nous nous trouvâmes insensible- 
ment environés dé ces soldats à qui cliacun 
faisoit fête. On leur parloit, on les inter- 
rogoit- Ils ne suffisoient pas à tou:es les 
questions qu'on leur adressoit. Un bourgeois 
«e détaclie de son peloton. Je le vois venir 
droit à monsieur le Duc de Liancourt prés 
duquel nous étions. Il le prencl par la main 
♦et lui dit ; ce monsieur le Duc , je vous re- 
<c commande ces braves gens , ces braves 
ce gardes. ^Nous leur avons les plus grandes 
ce obligations,je les recommande à rassemblée 
<c nationale. Us pnt sauvé Paris, et vous par 
ce contre coup. Si la liberté devient notre 
« partage, c'est à eux après vous messieurs ^ 

<}4 
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% qui nous la devrons. » Ensuite^ avec cette 
(tssmrauce que donne la liberté , il se met à 
lui raconter tout ce qu'il avoit vu, tout c© 
-• ^cà lui étéît arriva pendant les trois ^urj^ 
de la révolution j et les frayeurs de isa fenxmç 
<et de sts enfans ^ lorscpxe le dimanche soir , 
fis rentrèrent dans Paris, venant de leur 
campagne, et tous les risques qu'ils avoient 
courus, et tous les soins qu'ils avoient eU dé 
plusieurs gardes-françaises qu*ils avoient se- 
courus, logé6, soignés et pansés. Cependant 
Je xejxis s'écouloit, le Roi ne venoit point. lï 
ëtoit une heure , on ne savoit que croire et 
que penser. Quelques jeunes gens à cheval 
pour satisfaire à l'impatience générale sé^ 
Toient détachés les uns après les autres sur 
Je chemin de Versailles pour aHer à la dé- 
couverte du Roi. Les premiers qui revinrent, 
dirent qu'ils n' avoient rien vu ; les seconds 
que le Roi venoit très-lentement , parce qu'il 
ëtQÎt à chaque instant arrêté sur sa route. 
On avoit douté jusqu'à présent de l'arrivée 
du Roi : on commençoit à n'y plus croire. 
'Je voyois les visages s'allonger , les bourgeois 
i)r^lér la tète. Les soupçons se réveilloient. 
Z^es embûches , les trahisons se présentoient- 
jfà des imaginations échauffée^. On craignoit 



Mat ; ^ue lie Eai nesoivltiWmée , -qu^îl ne fui 
«rrété ^ a^saasîfié o« enleré ^ ^ idi^oiii^ le av'ee 
Hîérité , BOUS étions idbftzis mae crioa <ni tout 
égajb^nestf: ptossible , ii»exi tie pt)uvoit psirotire 
ii»rmiaeiQè)|aHk. Vn oavedter ou gr^^d galep 
(et. il en ^oît te««) TÎeitt eniî» noit« tirer 
de peine fet mm^ ^ppi;ei&dre qiiipele Aoi €&t or/ 
point au joittr. On ^kiiki^uâlaientettridoni: 
dinarchoit^il j^'écoufcrok €»bO<îi<'a uue keuro 
«rant de le frcir imroitDe* Pkis^mv défM[itfr$ 
debout idepuis quatre beiADfts 9 Àti^wé^ de ieur 
^ireîlie Jbarasaés de la xiiarclie^morfiosKiijis de rat- 
tente , x^erdîoient amoitr d'eoic qœ^nec 
jnoyena de6*asseoxretdefte reposer* A rf«a«l* 
ques pas delà y ^soient ëpars les xosifyÈxltMfi. 
dn pontcammeacé deljoms XFï. &s s y^etii^ 
rereitt auniilien de la popnlaGe qui mascpusit 
ees décomln^S) et IW tjI: bîentât pële méte 
avec elle , des iiiobles eu icMsig fsanacW eit 
au ;manteau doré , étendue <ur «m fai^wt d^^ 
planche ^ ou Idottis sur tia moâion. £tn» 
quatre ou oiaàq lieures^ Je ty de ^'iiiliec, 
inm^^iles sur «ne place diéronfterte , ^l- 
poséa à Ta^denr dm soled de tnidi ^ it 
y anroit eu de ^um être toir^efié iriranf • 
Heiareu3ement tout se jxsootooît pa>pioe. U 
rqgnoit lui vent Jeais. Le tena étèît voilé ^ 
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«: de légers nuages brisant les rayons ûm 
«oleil ne répandoierit qu'u«,demi jour sur ce 
riche tableau. Bientôt un bruit confus se» fait 
entendre. Un tourbillon de poussière s'élève» 
à notre gauche^ C'est le Roi : chacun rejoint 
son poste et retourne à sa file. Nous nous 
plaçons derrière. T^vois devant moi deux 
ou trois artisans maigrenvent vêtus et mal 
tirmés qui n'avoient pas apparemment osd 
quitter leur rang. Ils voy oient la plaK>e nette 
«t il y avoit encore doi tetns. L'un dit à 
l'autre. Ecoute , si nous allions aussi ^v^^ 
ces gros messieurs r N'awris nbu^ pas: 
autant de droit 'de leur parler ejue tous 
nos camarades qui sont aojiec ekix depuis 
deux heures ? Tn as raison dit Vautre* 
jillons ; nous retrouverons*^ bien, nos places* . 
Il faut que je "voye de près ce que c'est 
^iii^ri cordx>n hleu un Prince un Duc: Pro- 
fitons de V occasion^ elle né nous arrive pas 
9ou/ve?Ui Je vous rend-s leurs pirapre3 termes. 
Ce dialogue me parut plaisant Ils sortent 
en effet des rangs , et vont droit accoster 
les plus apparents des députés et les luieux 
décorés. J'avois en perspective les superbes 
édifices de là pkce de Louis XV. Les gardes 
iiaiircises oitvxoient^ la mafohe avec leur 
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artillerie , et déjà étoient parvenus au pîed 
de la statue. Les députés défilaient deux à 
deux, formant une double colonne. Un corps 
nombreux d'infanterie bourgeoise marchoît 
après les députés. La cavalerie, dçs volontaires 
les su i voit. Ils précédoient le capitaine gé-. 
néral, le Marquis de la Fayette qu'on remar-< 
quoit à cheval , Tépée nue à la main et 
marchant seul au milieu des deux files. Toute 
la cavalerie tenoit de même Fépée à la main^f 
et la partjle de ^l'infanterie des deux hayesf 
qui ri'avoient pas de fusils , appuyoient stm 
leurs épaules , et pour en tenir lieu ^ oïl 
leurs épées , ou dès piques ^ ou des bâtons! 
ferrés. Après M. de la Fayette, venoit la garde! 
de Paris, ensuite la livrée, les gardes et laf 
musique de la ville. Puis on voyoit mes-( 
dames de la halle , portion active et puis-' 
santé du peuple de Paris, qui jouent toujours 
un rôle dans les cérémonies publiques, et qui 
avoient plus droit à celle-ci que personne, 
comme due en partie à leur influence^ et à 
ràutorité qu'elles exercent dans leurs quar- 
tiers. Elles étoient vêtues de blanc , couvertes 
de rubans aux couleurs nationales ; et por- 
^oient à la main des rameaux d'arbre et 
des branches de laurier. Enfin le Roi , çomrtif^ 
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.i|lil particulier daus son caros$e> san$ gar^s 
^^^ $an« un seul hmnme de sa maison, 
$im$ «ppiireil militipine i ^ns riea de la poiap^ 
if[i^ ^atoîire les roi^ ; quelques gardes du 
fiftq^ , À pied , 42Ux^Lç[ues f eat - suisses sans 
CQjltume^ et^au^ ^r^t^, lù^^s et confondus' 

dw^ le QQrtéQ^ U *vpit ^vec lui le.Comi^ 

^',^£s^ii^, le.Prip^ d^.BiçqiUveau et le Xhi^o 
4# Viil^FOj. JUa çarpsse pass^îi à quatre pa> 
^# xnoi. J en^ pfiœ d''âlH)rd À distinguer 1^ 
Il époit ^is^ h IV^ilieu et le moins ap* 
,dçs ^u*tr^, ]^ aToit la tête un peu 
^l^sé<f , quwwi ifi 1« vis , et jtf lui trouvai 
^$ff tsist^ et ^bl^^aiti^L La musique dons c^ 
If^fifmfrit jouoix ourdevant du carosse Fair si 
çunnUy Oà pcy^ oa êln^ mieux quau sein 
4^ ^a Jamilh. Xn^ . peuple at les milices 
çYoient je mot pow ui^ crier bu passage du 
Roi que^/i;e la nation. Cependant à sa vue, 
Iss bourgeois qui étoieut autour de moi^ 
soit respect involontaire , soit force de l'ha- 
bitude crièrent Oilve la nxuian , idvé le Roi. 
Il étoit près de trois heures quand je le vis 
passer. Un ^moment auparavant , il venoîA 
de se passer un événement remarquable et 
i^'i a donné matière à bien des conjectures, 
tîue bonue bourgeoise ^ uue de» |emiwi> 



/ 



îçs plus sëdéïitâfres de !pa^ , et qtLî éé^î^ 
six mois n étoit pà^ sottie 'de chet elle , iïk 
pttt résister à la curiosité générale qtri pdf- 
toit sur les pas du Roi la capitale etttietëL 
EUe étaft avec sa filîe {ènfeiit tfe i5 à i4 at^ 
et crajgtioiteittrémemetttk fotile. Pouirrévftet 
et se soustraire à tout Ranger, elle se *tkh 
à Técart dahs les chataips^ élisées. Au ttttt^ 
ittent où le caresse dû Roi pasfsoit à 3a featSI^ 
teur, elle accourt pour mieux toir et $^kp^ 
proche à cKx pM du edrt«se. Trois ottcjtklattfe 
eoups de fusils parteAt en ite sait d'où. Cr^ 
des hâtLes vient frapper cette lîmiHiettrett^ 
femme et TéteAd morte à côté de sa iAfii 
Tout P^îs a dit qufr èes coups ^ fWsift 
ftvoiétit été tiré^ de Tautre eèté de là liVifei^ 
et ven^ieiit du palais BotirbotA le cf^îtèfe 
plus vraisemblable , qa'ih ét»tétit IVff^ët» 4* 
ijuélqiïe mal-adi?eâBse,^û mllîfeii^é taiit<i^ïï6ai(- 
tties qui matiioîiftiit ce^ armes^ pour h. {*é^ 

mieré ibis. Je eottiloisfsdîs cette fijAittë. 
J'avoiS éU' ècbtisi<^n de Ira voit parce (pi^eBfe 
Rvoit demeuré quelque tems avec Un peîtttrt 
de Pûrîs(i)qttitrAv&îlloit peur moi* Le 



(i) Ma conjecture s'est trouvai jnste; fai sa df«j)tAv 
qu*im tire-boirre et'non un* baU^4ivoittuéo«fèftttimfc 
et que ce iire4>Ott^efiti5t €o^^é p^^r ù^lm <|tM 'pnctirii 
Intérêt à elle. 
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arriva vers les quatre ou cinq heures à ta 

place de grève. Là le peuple lui tint plus 

de rigueur; il cria ^vi^e la nation et rien 

de plus. Le Roi .monta à Thôtel (Je Tille sous 

des^ milliers de piques et d'épées nues qui 

-(assoient voûte au-dessus de sa tête. M. Bailly , 

r lK>mme le plus considérable du royaume 

dans ce moment,, le re^ ut dans la grande 

salLe, où s'étoient réupi^ les ^électeurs de 

P^is , les comités de la vjlle et un grand 

concours à^ spectateurs, ^ Le roi prit place 

dans un fauteuil , qu^çn lui avoit préparé. 

M, Bailli lui préspnta Ws : defs de la ville , 

leliarangua et lui dit : Sire^fappprtç à w>ttç 

rnafesté les defs d&> sa bonne ville de Paris, 

Ce; sop,t^ les mêmes qui ont été prései^tées 4 

'Henri IV* Us a'poit. reconquis son' peuple ; 

ici, c'esC\le peuple qui a réconquis son roi. 

pensée vive et hieureuse par les ( deux senç 

qunelle présente et qtji'devqit terminer la 

liarangue et npn la commencer. Que dire 

iEprès cela qui ne fut lâche et traînant ? Le 

trouble , le, saisissement du Roi ne lui per- 

laairent pas de i;^pfin^re* On entendit seulçr 

>nent: ces par^l^^enti-e cow^ées. , Mon peuple 

peut compter ^sur^ht^on^ amour. M. Bailly 

répondit pour le Roi à sa propre harangue, 
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«t ayant :F^ de s'approcher du, trône et 
de prendre ses ordres ^ il fit dans le même 
moment; la double fonction de Maire et de 
CJiiai^cellier* Après avoir , comme Chancelliery 
adressé la parole au. peuple de la, part du 
Roi , il lui présenta comme Maire la cocardç 
aux trois couleurs , ce signe de l'insurrection 
de ses Mi|et5. L^ Roi prit ce signe et ea 
décora son chapeau, AIofs; tous les ^ assistant 
orierent oi/iss le Roi. Il fut obKgé, pour ré- 
pondre à la vive impfitiçnçe de la multitude 
qui remplissoit la grève,: de paroître à une 
des fenétreSj^et de montrer son, pji^peau paré 
de cette cocarde, et de ces couleurs ^.qmavoieiy» 
fait égorger son commandant^, ses ; officjers;^ 
soustraire une forteresse et bientôt tout sou 
KOyaAime à son ^obéissanç§ ^ alors le peupla 
cria oyiDe le Roi. L!un des électeurs, un 
M. Moreau de S. Mërrypfit ensuite la parple. 
H dit au' Roi des vérités . fortes , lui donna 
des leçons indirectes sur le prix que doiveitt 
attacher ies roisàFamour despeuples ^ uniqup 
base de leuç. pourvoir , et il lui fit entendre 
assez, clairement, qu^ si jusqu à: .présent »il 
avoit du s.op.tiîône à.^sa i^aissauçQ, il ne le 
devroit désormqi^s; ,qu'à ses vertus. Le Roi 
confirma pour, la forme V élection populwUUiO' 
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lia yimte et dn C^rpiminé générât. Il sWitt $ê 
rhotel dîe vill^ k travers lear acelasnations^ et 
tes trattspoirts wuyanm de la Jeie iteirersellèv 
Totttesr liçs armes à son retour se renversèrent 
et s'abaissèrent au devant de lui €es vives' 
démôn^mtîons^ parurent le toucher. Son vi- 
sage se rassérénât- L'inqniétude et le trôuMè 
&fent place au^ sourire et k la- eonfiarice. hé 
-peuple, hommes et femmes >entouroieiit sort 
carasse^ et lorsqu'il voulut y tnonter, iï se 
trouva porté ; soulevé par la foulé empressée^ 
avide de contempler son Roi, et A^ luipro^ 
diguer tous lés témoigtiages^ de son amour et 
ife son atit^hement. L'un le prenoit par îe 
bra>f;ntt' autre lui paèsoît^la^maîn su^r Fépiauîe, 
tm troisième emlirassoit &es^ get^ûx. foi on 
"se p^Adbît 5 soirhafeîr, pïlts loîir une pois- 
sarde Fembrassoit etf kir sautoit au^col. Jamaiis 
Roi de France n'avoit reçu déplus* iàrailîeres 
caresses. Sur îe quai de la ferraille , à^s^ otik ' 
vriers y mtréterent &on car'esse; Les uns te^ 
noient à la main "dfes bouteilles et l'es autréi 

^ts verres. Ils s'élancent den*'ierè lia voiture 

< ■ . ■ • 

< tsur lé si^ge , versent à boire aux valets d(j 
pied\ font boire le ceichef, et tôus^ ensehiblfe 
sous iesyénx du Roi qui leur sourioit , 'cÎîo- 
^jtnentleur^ verr^^s et portent sa spxïté. La xàîlBté 
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â» Paris rendit ;Ie Roi à Sève k celle da 
; Versailles. IlétioUprè^de huit heures/Le Roi 
. mouroit de* faim; ii n'àvolt pas dln'é. On Bx 
ch^il-çher , pfurtout un poulet , il né s'en 
. V^W9i point Y. il ifut i (obligé de. se contenter 
li'i^ ip9K>rceau de pain et de ; fromage et du 
.yîjp^ |dfis caba;*et9 de ^Tew II voulut passer 
par & Gloud; il' n'en (ut paa lé maitré. 
;$Qp, escorte lui représenta ^qu'eMo; aToit 
.f^rdre; de le oônduire» à Versaxlles et non 
ailleurs. La > Reine* qui aroit i reç^ de «ses 
• np^velkd ^d'haur^e. en beure:^ ' n'^en : étx>it 
1^ .^oins dans lesiiplu^ grandes transes. 
Elle lattenaoit dknades anxiétés inexpri- 
mailles. lA chaque instattit > ; jélle .pouvcât 
. craindre et ,pour ^ lui • et pour eila ^ et ^ jd'ati- 
tant |>lus pou^ ^elle qWeUe restsoit seide 
;et sacs lui, ej; qm^elle n ignioif6it pas toute 
la haine qU'on 1)21, ^^portoit à: .elle cet là 
ses favoris* Ellp:. Tavoit délipuméideî se ^ 

' rendre à Parisj , et. s'y étokî o^^poeéei av^c 
to}:^m la violence ,d^ cette double fnjyeur. 
/j^lle avoit cherché \ à Vallarmer » par* las 
ypjTxs, sinistrés pr^ages ; elle • i^eï voyott 
, ppi^r lui. i(îUjÇ , , lïjialjtfceaiirs. ^x i datastrophe» , 
,aju j, milieu \d^ tâoit.. de pasaions .^sDâteées 
af^ 4!^ peuple sans freiiii^ Le* Ah^ hit 



1*4 

ferme cette fois et inébraiilaSlë. Xaiprom:ù% 
lui ditâl , et firài , mes intentions ont été 
.purés^ je m* y confie* he peuple doit sà'voir 
tjue fe V aime *: il fera d'aillenrs de moi ce 
qriil ^oudra.'^ Lorsqu'il vît , dé la barrière 
dé Passy jusqu'à la grève > cent cinqûaht^ 
' nuUe( hoinmesù sons lés armés , il ^vôit péitié 
.à : revenir de son^ étonnementL On ne- man- 
qua pas de ^ lui faire remarquer ces longues 
piques surmontées d*un fei^ brut et trait- 
chorit et qui avoiént été férgées en vingt 
. quatre lieures, Gette» vue parut lui causer 
. de r effroi. 'Le Roi fut de retour au clià- 
- teau de. Versailles «ur les dix heures du 
:soir. Ici' finit Thistoire de la révolution 
~ proprement dite. Elle embrasse Tespaùe 
de six jours. L'action qui- la termine est 
f celle du Rt)i se livrant à la merci des 
.Parisiens , et Msant avec la nation une paix 
Lsolemnelle et comme ^ un pacte nouveau. 
lEu recevant la cocarde' hafcionale d'un chef 
.élu par le peuple i il reconnoit sa souve- 
iraineté 'et se met lui même- à la tête de 
la révolution. Je n'en connoîs aucune d'un 
^ aussi grand intérêt dans Thistoire à^i étatf 
anciens et modernes,- J'ai été ^témoin de 
:'& plupart des > faits et -d^s évaiements* 
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C^esf} ici une grande conspiration contre 
le peuple frimçois et ses représentants ^ 
découyerte y. étouffée en six jours. Les 
cabales, les projets criminels d*une cour 
prodigue et corrompue , déjoués y renversés , 
le triomphe enfin de la Liberté sur le 
Despotisme. C'est un superbe sujet, et 
vous n'êxez ici qu'une très foible et très 
l^ere esquisse 
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, ;,: cfcJETTREiULau même, j .: 
Sur tes causes de la rcvolution. 

i .E premier mouvement dune am^ grande, ^ 
généreuse, est d applaudir à toute attipri qujil 
porte ^it caractère €l'éner£Îe,.ae Forcç éi Aé 
vertu, sans considereir si cette action ïui est 
- contraire ou favorable. C'estce qui est arrivé à 
la noblesse Françoise. Il lui é toit aisé de pré- 
voir que la révolution lui prépajf pit des revers 
et présageoit sa chute , cependant , c*est une 
observation que j'ai faite ; la prise de la Bas- 
tille réunit tous les suffrages,aux Etats comme 
à la ville. La.{)lu|t^ 4^ 59^^? s*en réjoui- 
rent comme le Tiers-Etat. La séparation des 
deux partis qui se choquent à présent avec 
tant de fureur, ne s'est faite que postérieu- 
rement à la révolution. Je vis , le jour de ren- 
trée du Roi , qu^elle avoit de zélés partisans 
dans plusieurs députés nobles qui sont au- 
jourd'hui des aristocrates emportés. 

Un peuple ne passe point subitement de 
la servitude à la liberté sans avoir à franchir 
Une longue anarchie. 

Ce n est pas des désordres qui ont suivi 
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cette révolution qu'il faut s'étonner, maïs 
' bien , qu'ils n'ayent pas été^ infiniment plus 
[rands. Après huit siècles d'oppression et 
'inertie, le peuple se réveille et se voit 
tout-à-côup revêtu du pouvoir souverain. Il 
en a fait usage comme d'une arme nouvelle 
qu'il . ne savoit point encore manière II a 
abusé de ^es forces , mais il n'y a dans l'uni- 
vers entier que le peuple- françois qui put 
en abuser si peu , et qui au sein de la vîc- 
'toire fut capable d'autant de mocjération. 
Rien îie me prouve d'avantage, que par ^on 
humanité , par sa raison , par ses lumières , 
il est au dessus de tous les peuples de la 
terre. Voyez seulement les anglais excités 
p^r Cordon , et leurs ^xcès contre les catho- 
liques , au milieu d'un gouvernement conso- 
lidé et en vigueur. Placez les dans l'anar- 
chie où nous avons été, et dont nous ne 
sommes pas encore dehors, et vpus verrez 
couler des flots de sang. 

Le lendemain de l'entrée du Roi. un mal* 
heureux meunier. de St. Germain, ^oupçprt- 

Bé sans fondement d'accaparement d^blç4> 
fut la victime d'ui^® populaqe ç.ffrenée et 
brutale. Un boucher fit l'office de bourrçau, 

et lui abattit la tête. Le même jour un hou- 

H 3 
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néte fermier de Poîssy , tout aussi innocent f 
auroit subit le même sort sans deux députés 
qui accoururent àe Vérsaîlles ; Tun d*ëux 
étoit un Evéque : il se jetta aux genoux de 
cette populace , failli à en être ' maltraité 
et tous deux n'obtinrent qu'avec unç peine 
infinie 7 que ce particulier fût transféré, dans 
les prisons de Versailles pour être Légalement 
Jugé. Trois ou quatre magistrats ou Maires 
dans touteFétendue du royaume, un àS. Dénis» 
Tin autre à Troyes , un boulanger à Paris ^ , 
ont été ainsi inhumainement et injustement 
massacrés. C'est à-peu-près à quoi se bornent 
les forfaits de la dernière classe du peuple 
François qui n'est pas la pation. Des paysan^ 
excités et troinpés par des brigands payés, 
ont, brûlé bien des Châteaux, détruit dés 
chartriérs : je ne sache pa.^ qu'ils ayent sacri. 
iîé un seul gentilhomme à leur ressentiment : 
au contraire plusieurs de ces incendiaires 
^cnt été tués par la noblesse. Je ne. mettrai 
point au rang de ces forfaits , la terrible 
Vengeance prisé par le peuple de Paris d^ 
deux hommes accusés par l'opinion publique 
CiAnsidérés par elle cômmç des tyrans subal- 
ternes, enrichis rapidement de vexations éi 
âe rapines ; durs , avares, altérés d*or étv»n* 



dus AU d^spotis^ne et à la ^our ; je' vevix - 
parler de MM. Foulon et Berthier, L'un avoir 
p^is parti dans le nouveau ministère; Tautre^ 
étpit Intendant de Paris. Je suis bien éloi- 
gné d'applaudir à leur cruelle destinée et 
d'approuver la férocité du peuple; mais il 
disoit ; le crime de ces hommes est de nature 
^à, n^'étre que.diffieilement atteint par le glaive 
4@ la justice; et d' ailleurs par la voie de$ 
tribunaux, il^ sont trop riches pour ne pas 
nous échapper. M. Foiilon fit courir le bruit 
de sa mort, pFei%*e le deumà ses gens et 
se caclia dans une de ses terrés. Il fut livré 
àf ses paysans par ses propres dpmesSqiiesv 
surpris au lit , garotté sur un chariot et con^ 
^uit au comité d^ rHôtçl-de-Ville, M. de la 
Fayette y plaida long-tems sa dause; tou^ 
êps efforts furent%iutiles , il ne pât le ^uver. 
M. Berthiear fut découvert par ia^xiiUce de 
<}ompiegne , dftnis,.^ , un "électeur de Paris , 
*et amené à lH6tel-de- Ville au milieu d'un 
concours prodigifiux dç spectateurs. On vou-* 
lut . pour le sauver , observer des formes ^ 
instruire son procès , l'envoyer en prison. 
Le peuple irrité , trancha le procès > franchit 
les formes ,, dissipa l'esçort^ de ThèteUde- 

viUe,9 l'enleva du inilieu des gardes , lui pré« 

H 4 
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sentk la tétd d« son beau- père . qui Ten^t 
cPéxpirer, et bient?6t ilftit pereé de coups et. 
xms «n pieçei. Un furieux plonge le bras dans 1 
ses ehtralUes palpitantes , lui arrache le cœur ' 
et lé présente tout sanglant comme un tr^- . 
p&ée à M. de la Fayette.^ Je rèAcèntrai auk 
environs du Palais-Royal les corps nuds ^ 
beau^pere et du gendre , couverts de 'hf>u^ > - 
traînés dans le ruisseAu «t les deux té tes' 
portées au ^bout des piques et promenées 
dans les rue». On dit qu*ils offrirent vaine- 
ment deux millions au peu|Ae pour racheter 
leur vie. Ce qui est ^veré, c'est que les 
bijoux^Tor et l'argent trouvés sur eux, lurent 
fidèlement rapportés à Thôtel^de-ville par 
ce même -peuple qui méprisoit l'or et ne* 
vouloit que* se venger. 

J'avoue cé^)endant que j4bi'ai pas reconnu 
le sens, ^ bon esprit et la générosHé du 
peuple François dans sa lareuret son achar- 
nement contre des hommei qui n'étoient pas 
coupables, et ne pou^oient Tétre avant la* 
révolution. Je yeux parle** des commândanfci* 
militarises employés à cette époque par une; 
àutoldté légale, ï^ laquelle iîs avbient prëtié Ite 
serment d'obéissance. Danseestems mal- 
heureux d'oragpe ^t dfy ipéVolu^o*i , o^ Foi^rè 
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ancien proscrit peut renaitre, Tordre nou- 
veau périr avant d'être affermi, tout est 
incertitude. On est presque toujours placé 
entre le crime de leze-majesté et celiu de 
leze-nation; rebelle ou citoyen; sujet fîdelè 
ou traître à la patrie , selon l'événement^ 
Cependant qu'est-ce que des crimes de lezé- 
nation avant qu'il y eût une nation? 

En analysant. ce qui a prépara y apiené cette 
révolution, on est tojiit étonné de voir.ua 
concoure de cavises étrangères l'une è, lautre p 
se réunir miraculeusement pour.}? produire ^ 
ensprte qu'en supprimant j^iw (^ule de c9#. 
causes p J^ révolution ne $e f^ojlt pas: ou 
3' ppéroit beauppup plu/s tard , qt émi^ Xaùte 
autre maiiiere, ; ; ; , - 

* * 

Le désordre i!es finances y a certairiementr 
donné lieu ; mais c*est une cause si éloignée 
qu'à peine on pfeut la mettre en ligne de 
compte. Avec la confiance aveugle des créan-* 
diers de Tétat , la facilité de leur faire illu- , 
sion, une légère trêve aux profusions, un* 
ministre 4es finances un peu charlatan et* 
aklroit, un papier monnoie, un accommode-^ 
ment , ou ^me banqueroute partiellfe ; on s'é^ 
tkoit'd!af£fure. Il est encore très-cet tain que 
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•ftifs Içè Etats généraux', point de r^^.voluti^oii. 
Ainsi j'indiquerai pour , 

I. Cause. Les parlements juguléf en c% 
moment par ces mêmes Etats, qu'ils ont les . 
premiers demandés et provoqués^ A com^ 
mencer par eux, ils ont fait de gi^andes fautef. 
Ils sont tombés dans une double contradic- 
tion qui les a ruinés dans Fopinion publique* 
ong-tems ils balançoient lautorité 
arbitraire du- Moilar que; ce n'étoit pa3 un 
mal. DâDS la dernière crise des finances, ils 
allèrent plus loin; ils tinrent en échec cette 
même autorité et la firent reculer plus d'une 
^is. Le peuple qui ne voyoit rien là , qui 
ne lui fut favorable^ les favorisoit de s%% 
vœux. Ils avoient toujours voulu se faire^ 
considérer comme un abrégé permanent des 
États généraux » revêtus des mêmes droits et 
de la même puissance. C'est en cette qualité . 
que depuis très-long tems ^ils vérifioient les 
édits, les emprunts, les impôts, et les enre- 
gistroient librement. Tout-à coup ils jettent 
à bas ce masque imposant, et s'accusent eux- 
mêmes de prévarication , en déclarant que 
les Etats généraux seuls ont ce droit: , ainsi 
que de consentir l'impôt au nom de la na- 
tion ; et que quant à letu > ils ont jusqu'à 
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présent ontr«-passéleur.pouvoir à cet égard. 
Comme le bien public jouvoit encore colo- 
Ter cette démarche, on ferma les yeux et 
lur la contradiction et sur la prévarication. 
Quand les États furent promis et accordés, 
i]$ demandèrent la forme de i6j 4 , où le tiers- 
état, c'est-à-dire la n 
presque pour rien. / 
d'intérêt «t d'ambiti 
et l'on vît clairemer 
chés d'avoir été pi 

croyoient pas que le gouvernement se ren-; 
'droit à leur imprudent désir, et qu'ib e<- 
peroient du moins se tirer de re mauvais 
pas, en réclamant uile forme qui leur an- 
roît donné la plus grande influence. Depuis 
ce moment le peuple se souleva contre eux 
et les abandonna. 

II. Cause. Cette même noblesse franroîstf, 
dépouillée injustement , humiliée, anéantie 
par les représentants du liers-^état, favorisoit'i 
il y a un an, les plaintes et les réclamations 
du peuplé, en haine de lacpur et du petit 
nombre de favoris sur qui se ^conceutroient 
toutes les grâces. C'est elle qui sous l'Ar- 
chevêque de Sens , a la première refusé le 
Aerrice,. donné l'exemple tus troupes dei rai- 
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eonner avant que d'obéir , et accoutumé le 
soldat] à respecter la vie des citoyens. Elle 
espéroit alors dominer aux États ^ et réunie 
au clergé > avoir toujours deux iroix contre 
^me. 

. ni. Càusb. L'invitation du ministre princi- 
pal»^ l'Archevêque de Sens, à tous les penseurs 
du Royaume, dé manifester leurs opinions sur 
la convocation des Etats, et sur les moyens 
de leur faire produire le plus grand oien pos- 
sible. De là cette multitude d'écrits fiers, 
libres , indépendans , qui ont éclairé la nation 
Sur ses droits^ 

rV. Cause. L'espèce de hazard qui a déter- 
tniné M. Necker à faire accorder au tiers-état 
une représentation égale à celle des deux 
premiers ordres réunis. On a vu par. la suite 
qu'il étoit bien éloigné d'en prévoir toutes 
les conséquences. . Il n'avoit gueres imaginé 
que les deux premiers ordres seroient dé- 
truits , puisque le 5 mai enxîore , à l'ouverture 
des États , il parlgit de la délibération par ordre 
et la conseiiloit pour bien des cas. 

V. Causb. L'orgueil mal entendu et l'obs- 
tination de la noblesse i se refuser à la vé- 
rification des pouvoirs en commun. Si au lieu 
de s'hérisser si jiors de saison , elle fut entrée 
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daiu la falle^ commune , eût montré an tiers' 
état de l'aménité et de la grâce, lui eût té- 
moignéténvie dé traiter avec lui amicalement 
et. fraternellement; cette déférence de pré- 
Jugé et d'habitude des bourgeois , pour ïâ 
noblesse, ce respect de tradition, l'amour- 



pas eu lieu. . , . 

, yi. Cause. La noblesse étoit instruite de 
tout ce QHÏ se passoit dans la cbarabre dit. 
tiers-état. . Elle .^yoit reçu les invitations les' 
plus pressantes et les- pluà, multipliées de 
te réunir. Elle, voyoit dans cette chambre les 
progrès rapides, d'une.force tpie lui impri-, 
moit Je vœu dé la nation chaque joilr plu» 
énergiijuèment* prononcé. Elle_^yoi-t que v 
elle tardoit encore, ce tiers-étàt qui s'ètolt 



r 
1116 

âéjÂ déclaré l€S communes, aUoit'se déclarer 
la nation ; elle se laisse lé 1 7 juin porter cd 
coup mort'ëL Le tiers-état dit : nous sommes 
la nation j nous sommes l assemblée natiô^. 
haie , etil agit en conséquence. Il dispose en ^ 
maître de la dçtte. publique et des impots, 
dicte déç loïx et parle en souverain. Et la 
noblesse dans son incroyable aveuglement, 
tranquille spectatrice » reste enTerinéé dans 
sa chambrer Je me trouvai le léiidemaîn dans 
Ta salle' même des iléputés , assis à côté de 
1 abbé S**^ qui a¥oit beaucoup contr/bué à la 
résolution 'yïgoiirêuse de la veille. J'étois 
a'îors , comme je le suis encore, pour Tinstitu- 
tîon d'une cnambre- haute. Je m'entretins 
avec plusieurs députés qui , rejettant cette 
idée pour le présent , ne s*eh éloigrioîent pas 
pour favenir j mais en statuant tout de suite 
qu'il y auroit une chambre-hauté, et en dé-^ 
terminant îé mpde de son organisation, on 
pouvoit différer de la former éri, effet , et de 
l'a rendre actiVé jusqu'à la fin de là consti- 
tution. C'est à quoi ils ne voûloient pas en- 
tendre. Je ' (dis à Vabbé S*** \rièn n est si' 
hardi que ce -que "vàusàvez fait lùen Oui,- 
dît-il : nous pou'vqns être dispersés', obligés' 
âe céder à la mclcnc^ cl de reculer devant 
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la force , mais quelles que puissent être le$ 
'Suites f dans deux ans , dans dix ans , ce 
décret ^oraiment national restera. Il sera la 
Ckartre du patriotisme , et les partisans dif 
la liberté wendront un jour où Vautre s*j 
rallier. 

VII. Cause. Imprudence sur imprudence. 
Au lieu d'user de flexibilité \ la noblesse sa 
roidit toujours davantage. £lle conseille au 
Roi les Toyes de rigueur. La salle des États $è 
feirme. La force militaire en défend les accès . 
€t pour réparer Téchec du lyjuin^ la noUessd 
en reçoit un nouveau le a3. On apprend à 
r opinion publique à sentir son influence et 
au peuple à connoltre ses forces. Le jeu d^ 
paulmei Teglise de S. Louis/ protégés paV. 
ces forces déjouent la séance royale. Chaque 
effort de la noblesse est une nouvelle chute; 
^lla se replonge toujours plus avant dans 
Tabyme dont elle cherche à se tirer. 

VIII. CAUsfe. Le clergé temporise, flotte 
iiTésolu entre la noblesse «t lès communes^^ 
lorsque rien n'étoit plus instant que de se 
-déterminer ; dé se fixer à un parti. La défeo«> 
tion dés curés qui viennent renforcer les 
communes est le résultat naturel de ces îih 
certitudes, ' ^ - ^ . - - 

IX Càusb. L'ordre de la noblesse AToit 
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certainement dans, $on sein des hotmnes de 

-. • ^ ■ . ^ ■ » * • 

miérite , mais c'étoient des guerrier^ et non 

jpas'des parleurs et des penseurs. Ils u'avoieht 

pas le mérite du moment et. de la chose. At^- 

contraire* on comptoit dans les communes 

t^eaucoup de gens instruits, de bonnes tètes 

çt un grand .nombre d'hommes accputumés 

j)ar état à mÉjnier la parole^ iPan^ les. six cents 

députés du tiers-état , il y en^ £^ près de quatre 

cents ^ui tiennent à la robe et à I4 magistrat 

ture par des fonctions d* avocats ou de juges. 

"La partie [èfoit bieif. loin d*étre égalç. La no- 

bl^sse, s'e^t li^is^ée conduire par ^ee enthou- 

sias^es et quelques nobles » maniant la parole 

avec facilité t mais foibles de chose et de 

Jogique et plus foibles encore eA ressources 

,et en expédients. 

%. ^ Causs. La séduction ^5 gardes-fran- 

ço^es et Leur patriotisme. Les libéralités du 

palais-royal envers les soldats des différents 

^corps de rarmée qui venoient visiter Paris, 

et surtout envers, celui de l'arjillerie. Là 

^çoptagion de l'exemple et la défection des 

jtroupes renées q^ui en a été Ja,$uile.etreffet. 

_.:XJ. C^r^B* La ç^utralitié-dQô gardes^uisses. 

^,.^;^I^. CAfs*f.»/j*absj3nçe de tout -plan et de 

tout concert dans la prise de poss€ïssion de 

r i Paris 



l^rî^,' le dimanche 12 Juillet ^ar les troiipM 
étrangères et les suisses, qui lie' sufent pa^ 
plus pourquoi elles se retirèrent pendant la 
ttuit, qu'elles ri'avoient stl pourquoi elles y/ 
étoient entrées pendant le jouïf : désol^dre,' 
confusion > qui prouvent que les grands ctimesi 
coûtent à commettre, qu'il n'y aybit tieri 
d'arrêté à Versailles et qu'il y tegnoit divi- 
sion , désunion et partage d'opittiôiir. 

XIII. Causb. Une espèce de magisttatute, 
qui eut été oubliée et qui se l'éveilla tOut-à 
coup poui* le salut de Paris, dans les troié 
cents électeurs du tiers-Etat qui aVoient nom- 
tàè leurs députés aux £tats généraux; les 
«oixante églises où s'étoiept faites les élec- 
tions^ et qui devinrent à-propos, autant de 
points de ralliement pour les bourgeois dé W 
rillè. 

XIV. Caus». La prise de la bastille 4|^i 
devoit être secourue à dix heures et qui futf 
si mollement défendue. 

XV. Cause- Enfin et pour demief e causé^ 
le Comte de Mirabeau qui sentoit qu'il 
devoit occuper une place dans les Etard-ge* 
néraux de la France et qui rie se dissimuloit 
pas qu'il pouvoit rencontrer des obstacles > 
rârtout après spn histoire seCtette dé la cour 
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^ç B**^. lï infirigne pour f^jiCfiiti^ fejgfitm 
|ûre éjixjç. Comme i^entjîrhoiiiii^e pravenç^I^ 
i^ $y^rç3^^ k son wdze: H en:^^ repoussé^ 
^ troujr^ ^ace fuf y^ux ^n tjor^î^afc. Il ae^' 
u , çt il ^ntr^ efi lice cop^r^ la liofele^sô av€Kr 
la triple anu^wia des prîacip^, du, ressentir 
ment et dirptîl? g^'^nd talent. QiïeJW. nouveiia^ 
g^uGJierie d^m,. If PQbJesjse d^ 4^>v0ir pas sir 
appreciei: bet ^ipmxntl J^ ^uiç , mpralejneiir 
siîr-, gu0 coosmiée et guidée par lui., eUer 
n^auroit pas f^it les fautes qui l'ont perdue.j 
ç^ <ju^ <^^ndu^ par uu, ^thleie,.de ce«5a 
foroç, çtle set jse^oit soi^tenue.. Jie regarde W 
Ççintfe.^OJi^abeau comu^ un ppidMans^hl^ 
Balance <[jj4 ^ ;déterH?iné là réycdajioçu Qte^r 
ce poid^j et pjiaçe;?^ le 4^^ ^ basfiA opposée ^ 
Ç,^int de r^vpltfUop-, .... , 

jrabeau" est un de ces hommes raref ^titr- 
tiennent ^ pçr toques èpoçjpies >^<ïvii ea 
ri^B|vent et q^ui leur c^on^feçtt wie itnpKdsk)^' 
exffaofdînaire ; en qui ^e» grandes^ cpmmdr. 
tionsyojit' réveillé^ , méiçe ^'^leiiiF iasçû^ de*' 
J&^julté^ jusqi^'à ee moment.' parais ées ; mett?^ 

en fendes çèssorts ignorés;, à qjui Q€tS; çominiûv 
tiojns sont nécRSsaires pour se , coiuprendre^^ 
se connoitre , -mesiirer les vastes ^imeuLsioi^* 
âe leuf S; taljdnts et donxter à chacun d'e^^i^ 
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^àimdricent pltis de talent et dé génie, (juij5^ 
ne sbjtt fkitS peur pas^sèr à la postérité. Il 
l'eut été davantage par dès passions fortes 
dès écarts , dès éclatiJ , une conduite cbntra--^ 
dictoite à kes principes^ une . foule d'èxpla- 
iions immorales , titi désir immodéré de gloiiyj 
et une suite de méprises et d'eiréilr^ sur lej 
Ikoyëns 4^ 1^ J)rocurènt ,• et sur lés routes, 
^iiî peuvent y conduire. ( çai* lé brûk n'ésjt 

• |)as îa gloire j. înijiiiet ^ turbulent daiis sa vitf 
l)rivee : roulant une ^ié orageuse sous un 
gouvernement paisible, tranquille au milieu 
Ses dangers de sa vie publicjue. Opposant u^ 
iFrontcal mé et serein aux tempêtes civàesj; 
Se trouvant natûrellèmeUt comme encliassé. 
eUdiv^ rassemblée aune grande zïation: la do- 

* minant de toute sa liautéur , devant à Topti- 

que de cette position la stature d'un géanti, 

tlésplendissàrit de pins de feu âii sein dea 

èrages d'une révolution, et y pàroissaiit place 

ëoinme dans son véritable élément. Personne 

na su tirer parti comme lui aeii conver»? 

la 
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caticm des gens instruits. U, a k don pr4^ 
cîénx de lés . feuilleter , die les exprimer, de 
convertir t^ sa propre substance et de s'as- 
' similer les. lumières d'autrui : et tout en ré- 
pandant les siennes,: en, se communiquant^ 
dc^ provoquer avec art, les opinionSn^les idées^ 
lés connoissances de tous ceux qui lentou- 
rent Son esprit est une véritjabre éponge. S'il 
doit une grande existence à la révolution.^ 
elfe auroit eu peine à s'opérer sans lui Et 
Ton pourra dire de lui qu'il a régénéré la 
françe^ qu'il fut régénéré pair elle. ^ 

Dans les moments décisifs, c'est lui qui par 
sa fernieté soutenoitfes communes, les sou.- 
levoit par son^ éloquence , ïas animoit de ser 
forces et les inspiroit de son courage. Lors-t 
que le Roi au sortir de la séance royale, 
ordonna aux Etats de se retirer et d'évacuer 
Ta salle , Tes deux premiers ordres obéirent j 
les communes étourdies du coup , plongées 
dans l'abbatement ne se retiroient point : la 
Marquis de Brezé vint les inviter de ]a part . 
du Roi à sortir de la salle c Mirabeau se 
l'eye.cc De quel droit, monsieur, nyenez-vous. 
ici signijier des ordres? à qui croyez-vous 
les adresser ? songez-ojous que 'vous parlez 
fL votre souverain ? nous sommes les rcprAi^ 



Mentants de la nation , tout HmiS doit iéi 
respect , obéissante \ une nation donne de% 
ordres, et ne lesfeçoit pas. Ensuite se tournant , 
fièrement autour de lui. Voyez^ messieurs ^ 
'Ce que vous aiyez à jaire, quant a rtiôi , en 

reprenant son sî^^ > ^^ ^^ ^^ sortira de 
cette place qî^enn^arTacliànt ta vié j^çuis 
d'adressant à M. deBrezë. allez', monsieur^ 
et dites à ceux gui cous ençoyeTit, ce que 
vous çènéz d' entendre. Quelques jours après 
feus occasion dé voir le Marquis de Brezë 
^ans une maison de Versailles. Je le féKcitaî 
d'avoir été tëmoîn d*ùn. grand phéirioméne ' 
politique , celui d*un Parêlie delà souveraî- 
.ne té, et je le plaisantai sur ces deux souve- 
rains entre lesquels il avpît été commebalôttë, I 
tien embarrasse de distinguer entr^éux le 
véritable AmphîtrioïL ' 

JCVr. "Cause; J^ajou tarai line seizième cause 
résultante de toutes lés autres.'Césïquepen 
^antque la noblesse rie ffidsoît que dès fautes , 
lë^ tîérs-État ne* tomljoit dans auttiné. ^dus 
ses mouvementés ^tBient combinés./ î^eilé'clii^ 
^uîdé^ par lune' pontii:|ue suj^érletiré. 'Disons 
encore que le bontieUr le plus marqué , le ' 
3)lus extraordiriâîte n'a c^ssé dès forigine ^ 

ide fiavâri^er là cause populaî^'e', %k pour'ea 

15 
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revenir: an. C.oii»te,de Miral?ea« destiné . pw, 
«on talent à faire prévaloir le parti soh# le-,, • 
quel il, se rangerpit: çpippare^ la bévup défi- 
la npbjesse de Provence qui. le rejette, de.^ 
son sein, avec l'habileté du tiers-ét^t de.Mû'"?-. 
séille' qui le reçoit et j'adopte !_.,A voinçoflir, , 
bien es; ra^re pn to.ut p*tys.le.jns|^ emploi^ 
des .hommes, jç croirois qu(^pç»r sentjrtQ^t^ 
>Tnrrj^,-,i| ^faut, é|re^hç«nma^.. 
u aproit sauY^ la. nobjessç • 
jed^s pjus, il flurpif a|ïi,-^r 
ité de.-ses c.oijcjtoyei^. et , , 
a féî.ipitépubliqupj 4:*^^> 
e bien jïuft spîide, çji^upi^ 
ila L.ibffté;^, l'intérêt j^êîn* ■ 
seiiçii?;'na^t]..iinei(llautre. . 
ppint aux réfléïipn? çt^v^ -^ 
développement des idées, ^ans :noRjbî;e (J^iS^ 
m'a %it naître tout , pe gui.g^ jçsse sojxs^ mes 
yeux dppuishuît pl^,dixfmo^5^.Je feroisun . 
gros Vç^Ùtne- ^ Tpiçi 4e .S\j)5miaire. 
■'l\ Q^e^jg.^pisidoiiUrp.i^^ i^.Hljerté.,'p(ir'^ 
ïi'^n, de ja r^yoiutiç>n.^_^ï}iïp^j,,,^mp^ga,bla. 
4è V^ tyçanniç , de l'içjvi^^fïçi jet,des a.tms., d,iè'-' ■ 
' fe^eur z^é .dps^difli^ na|ur^|s.^ i;i^^ 



jfelapaEtdè sea opération^: S.S'noAv'eUb éivt- 
Ao« du Vofftume i la. oardëré- dès liôrinétti^J 
«averti à %a^s- ïéé rangs d(é là so(»étié ', ij 
création oit U réisil^rettion! dët Mdrùdpttlii^ 
éés_, aourc* fôcondé'dé iJrtsf etité/ katis uH 
■*inpii*,ia suppt^siep dw'riftOinfej', des pen- 
sions, des pWierà^tâ' , d^ lettres' dfe catâiét 
«delfl fiSî»dâlité,'fef colosse' du <flergé'atHJà-' 
tù,ses bi«ï3 rencrëj dàhs' là (iirdUBtion, eô 
reridiis à' leur Tëtftàbte' iHtî^é ', éii Ahhtéï 'of - 
^re judiciaii-é «tmlEtafre',' là'diWbftn' dèi 
pouvoirs et dès'forcei pubîS^ei; eÀ'uh moC 
nue constitution dinnéè: à un empire ijui n'eri 
a jamais eu. ■ ' , 

' 3°. Mais TA'Sf 
a la' fois?. N'es 
fàhit dé ' Jofi^ 
choix désiitei'H 
Ktique rien de 
marche rapide, 
jtëut-^n pais rè] 
renverser , et ; 
injttstices ?'De 
éteintes ' éï' riô 

tfedeVances ■ fé' , .^ - 

■JittsiYe , soir j' niais qui n'eti étolerit pài 
14 
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moins deveime^ ^par le laps dé tem« etlw 
mutations Jiuocèssives des propriétés sacrées 
et raclie^Ues ? Les peuples n'étoient-ils pas. 
ftssez heujeux de s'affranchir à prix d'ar-. 
gent de. ces servitudes. D'ailleurs, n'y avoit- 
il qiie des abus dans le Régjtn^. féod^ ?. 
lï'offroit-il pas d^ choses à con&a:^er ? dcf 
la grandejnr ^ liuie teinte de l'anciene che- ^ 
Valérie si propre à nourir des sentimens» * 
généreu};; et à élever l'Orne? ne présentoit- 
il pas un modèle 4e la subordination si néz 
cessaire au maintien de Ifi grande société ?> 
lî'étoit-ij pas. comme l'image d'une famille 
unie par Içs. . liens qui, raproçhoient le sei- 
gneur de ses vassaux ? 

4®. L'assemblée n'a-t-elle point trop tendu 
tous Iç? pri^ip^s de la philosophie ^t d^, 
.la raison ? N'^uçoit-elle embrassé .qu'un phan-> 
t^me idéal de perfection ,.,et comme l'astro-. 
pome dé la fable, les yeux élevés et fi^é^r 
vers le ciel? se , se^oit^çlle exposée-au dangei; 
^'apperççvpjr , t;^op tajrd peiitrétre^ rabyme 
couvert sous ses pieds ? !.. 

, 5^ Pourquoi commettre . une , injustice 
gratuite , im politique , dangereuse, , en dé^ 
©ouillaut la poblçsse de ses privilèges ho^ 
j:iprîfiqa€S ? Pourquoi dis^i^er , détruire , 
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ônéantir cet ordre antique dans la irEonarcIiîelf 
Voud est-il bien démontré qu'une mcmarchie 
puisse 3ubsister sans distinction de rangs^^da 
castes et de noblesse ? Et puisque irôus axiez 
en Angleterre une machine politique qui 
distribue à ses habitants dans une juste me-' 
sure la liberté. et le honhjBurj qu'elle est 
toute montée et de plus éprouvée , pourquoi 
ne pas F adopter:? Pourquoi en construire une 
açuvelle et vous exposer au risque de la voir: 
Grever, sauter entre vos mains ? Il est plus 
glorieux de créeç que d'imiter, j'en conviens, 
^t je sens qu'on, peut céder au désir de 
préférer l'un à l'autre. Vous otiez à la no-^ 
tlesse ses privilèges pécuniaires , elle y con- > 
sentoit , ils étoient absurdes » et oppressifs. 
N'étoit-oe pas, assez ? la noblesse vit d'hon- 
neur et d'opinion. En lui conservant ses préé- 
z|iinénces, les droits attachés à la naissance; 
^0^ forn;iànt pour elle une chambre haute^ 
vous La placiez dans la constitution:^ ivonsFat*^ 
tachiez, à Ja constitution. Vous l'ea avez eth* 
due, VOUS: l'avez soulevée contre eUe. Pap 
amour poiir votre ouvrage , pour tendre d unô 
manière sure en ferme à votre but , apréi: 
avoir montré. a IftîBQblesse cexpîe.vons étes^ 
g^i^è$ lavoir teri^s^éç , abbat-ue^ amèsd'avoir' 
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de vmce piste supériorrké ^ vous* dè^ 
ipubzl peKthétre^ea^bomie poliiiÈque la relever 
ttJ^ii tendre la maint. Elle^e^ <kms l'état uti 
ordre lùche ^ nombreux et puisant. En votitf 
COîdis^nt^ avea elle , vous; triomphiez avec 
lai plus grande £aciUté de^ autres corpo-^ 
xationfii CHeqgé , Robe. -, Finance^ Poitt^-i 
quoi jcnuitiplier: le^ obstacles ?i|ja nattire desE 
éhoseS) le cours des éirénements n*^n a^itie^ 
itènt - ilsi paç asses ? Fourqmoi se créer * H 
plai3ic six. cents :mill6 mécontens qui péu-t 
vent un joui; renverser une CJonstitutipn „ 
dont ils pouvoient devenir les pîtts fermes a^ 
puis^?iJe sois bien les - solutions qu'on a don•^ 
JEiées; de toutes ces ^questions et objections ^ 
mais je snis^ 'cnicore mienk les réponse* 
péremptpiresi^ ^u'>an peut faire à- oe^ pré^ 
tendues solutions]^ 

6?. L'Assemblée-nationale^itie paroit bâtii* 
^ur des landsmems^ ruineux , é|l6i élevé ■- soi» 
édifice (^np idés: • prînoipea chimériques d'éga*^ 
lité.: Lai déclaration ,des droits est^ ime pieoô^ 
qu'il fàlloit: laisser faire à ua^ penseur ' pto-- 
Jfiandi GlbsL^ à; If .iné«aphy$ique à. fournip^ 
^àda^ pQlitâ(|ue etvà la lé^slation ses « bajseft 
<çt ses princâpes.; Qu» veuft dire* cette pro^ 
pc^itioa^ £pii4M(iMdittala , tous^ ^ homm40 
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$pnt égaux e^ drpips:.]^ n^eOrCOimoia pftHï 

gereuse et de plus, d^^^jucti^Q^^ de V^^^^Sb 
npci^té^ Le^ hornïne^ , 3e»ç. spnt / 4gwx, «n 
dw^ts^.nf d^fts Tétat d^ n^tiîri9:> nî 4aw Qô»i 
lui dçjsçqî^té- C'est Cjç, qi|e je fitPiFWiJ^our) 
vpir jn'engairer à dénjbntr^r: dft la loam^ox 
1^ pl|iS) ^videniie ; maî^ , ^ii. r^monteôt ^ des) 
f^^çipfiç ^i^tquels: i^e: sj^sj^ p»« ék^é^ l' Mf , 
s^ml?l4?: i?ajipTi,a^* Elle a paF^; lîjécowftpiiSrftj 
ç^'iX .«st-dfif. prii^çipgS; qAÛ.iég^eot: 4'«|i^^ 
t^f. fJiV&;$uyfim^|it ^ ,qfi'U«> QWt» au pcertûôCi 
cçmp dle^il » l>ppapiîfifb 4<5 I* ^éri^év> tai 
içultitftfi^ grpfM^ri^ ne ypît qu^^ti s^em.àirm 
l^jpropçiçitiop :q\i^ fe. ^pjtpl^t^j ç^'e^t; C^Wi 
qui la flaî}:g,,J[^^ sçns m^tatphjj^îque^st ttûpià 
ë^cvë, pèvr. ^,, il l^i, ^SPRei. Îa: iiléprke\ 

i^ VA^fv^\^i est d'fiv^^i;^. aif^ncé ; cpjnœtii 

)l^mon^!;ratïw EÎgÇiWf W^ Et pfijtfr?étrje qp^Oft^ 
y. procé^i^ i jl^. mwi^Te é^&^GéoxoàJkçsjii 
cUp n'iauxoiçyurattHeji.4'wK.1:héwémÊ^q^^ 
q^estiçft prpfel^BTatiquLjç fit àm% - Taiialyrsa^ 
puifcûf dfl?i|3é .pow té^ul^t;.cètter, pcopoflitiouj 
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tf âûrôit pu abuser de c^ principe qui est 
clâir,,qui est ^vraî, et susceptible de la pliis 
Xk>mplette démowstratîon. / 

7*. Si TAsSemblëe nationale iw corrige 
|Wis sa déclai'àtîon des droits et ne se re- 
xxmcilie point avfec la noblesse , en la ré- 
^blissant ordre «t partie intégrante dans 
la constitution , il ^st fâcheux d*âvoir en 
perspective , au milieu de tant d\opéràtioni 
salt^eàires ; de longs dé^rdres et des agitations , 
sans cesse renaissantes; Les troubles et Ta- 
xiarchie peuvent durer , peuvent s'accroitre 
même , par èés circonstances extérieures» 
La Frxnce làti'giiée' de ses tiraâlenients y de 
ses excès , lasse d*une liberté impuissante 
à faire son bonheur, peut , comme autre- 
fois en Dannemàrck , se Tejetter ^ans les 
bras du Roî. Ce seroit alors' un despotisme 
légid substitué iEtii -i^gime arbitraire; légal > 
puisqu'il «ercit consacré par la volonté des 
peuples , et sans rem^e à cause des bar- 
rières ^ qui. <^tem>ient l'âtacien gouver- 
nement et ' qui viennent d'éttè' arrachées 
et renversées. Un pareil évéïieinent recur 
leroit'la France de plusieurs éiecles. On 
bien j chaque province sentaiit i: impossibi- 
lité ^OTQàxâmr «n grand tout comme 1m. 
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France sur des principes et des formet 44-" 
mocratiques ^ pourroit se séparer , s'ispkqr 
et démembrer la France qui se trouveroîtr 
naturellement divisée en un certain nom^ 
bre de républiques d'une médiocre étem 
due , telles qu'elles doivent être pour étr^ 
bien: gouvernées.' Ces républiques se U-> 
gueroient , se. confédéreroient , et, établi- 
roient une diète , un congrus pour traite^ 
des- affaires générales et de la sûreté com-^ 
mune. Du milieu de ces conjectures et 
des obscurités dé ràvènîr , ressort une yê^ 
rite qui frappe par son éclat. C'est , quoi 
qu'en disent nos Démagogues emportée- 
qui ont fait du mot Aristocrate l'épou- 
ventail du jour j quelles que puissent être 
les formes politiques de la société ; repu-- 
blicaines , despotiques ou mcmarchiques » 
les aristocrates, y domineront toujours et 
^'en rendront fes^ mâltresi 

L'aristpcratie est nme forme de gouyep» 
nement inhérente à lu nature humaine et 
liussi ancienne que le monde. Toujours- 
et en tout pays , xtn petit nombre d'^hommes. 
éclairés , courageux ou intriguants feront 
mouvoir la tourbe ignorante et crédule ; 
t'oujouts Ton verra des charlatans te fairé^ 
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kl&^ ï>âr âtes dvLpés. L'àHst<»6ftitie àû^ 
iburâlmi si abhorrée éîi Fràface à des drolis 
tien ]^Itt& éVid'éhts que la ^aendue ég^i Jé 
-^s droits de l'hoiùihé. Elle esè le droii qu a 
fi>ttt clàir-vôy ant dé cohdùii-é dès aveuglés ; 
elle est 0Luhsi rabtis du gëniê et de là fôl^cé, 
•elle est comme là noblesse un mal inëvi- 
^ble ,' lui ingrédient vénenetik • qm ehtrfe 
KiéiéessâireiiieAt dsbis là Recette sociale. 
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Paris le 3o octobre lySg. 
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• lETtïlE IV. à Me. ïa Comtesse de F*** 

Sur ïà réwliition a octobre 1789^ 

Il /^ - _ ' ■ ^ «_ 

L paroît chaqïte pur depuis quatre mois^ 

deux cents feuilles périodiques , dettx cenj^^ 
jjoumaïax otk buHetins de l'Assemblée nar 
tîonale sous deux cents titres différents.; 
deux eents pamphlets f cixiquantç gazettes 
étrangères ou nationales; autant de brochure^ 
eritiqu'és , politiques , économiques , sistémes 
et pians de constitution , de gouverhemeitt ^ 
cle Ênance et d'adn^mstration* U faudiroît 
ax semaines pour lire ce qui paroit ebaque 
, lour. Les faits de multiplient i l'histoire de 
la révolution raa,rche avec un^ teUe rapidifé^ 
que ïa plume a peine à la suivre. Ibes évé»* 
nements devancent ^historien, legagtient de 
vitesse. Ce que j'ai lu, vu, écrit et fait de- 
puis quatre mois iiie paroit ua rêve; Quel* 
çie fois je m'observe , je nue tâte, je ffense 
être seul dans Fuhivets , et' je suis tenté" 
de croire que tojit ce qui ?e passe , né sont 
que des perceptions isolées de irton amé:, 
4^ imageft fâata$ti<^es&. e^si bis^vtes^ <|ui 
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•ont tepfodtutes par une force extérieure et 
à moi indonhue. La nouvelle révolution qui 
vient d^ 'se passer sous mes yeux est parti- 
culièrement dans ce cas : et pour reparer 
le .silence que j'ai gardé snr la première f 
je vais votts entretenii* de cette seconde. 
- Il faut réprendre les choses d'un peu plu» 
iiaut La distinction entre les ordres subr 
sistoit toujours , mais les deux premiers en 
se réunissant au tiers état par ordre du roi 
s*étoient soumis à une délibération commune. 
De inaùvais plaisants firent un calambour 
et dirent que la noblesse et le clergé étoient 
tellement attachés à la délibération ^ar ordre p 
qu'ils ne s'étoient réunis aux commiuies 
que par ordre. Et lorsque la fureur du peuple 
avoit menacé la vie des nobles et des prêtres 
qui résistoient â la réunion. Le Fi*ançoîs tou- 
jours gai dit ce qu'ils s' étoient hâtés de délibérer 
'par tête de peur d'être réduits à délibérer 
sans tête. A cette époque l'Assemblée 
-ëtoit loin des excès populaires dans les- 
-quels elle a donné depuis. Des opinions 
modérées y dominoieht La France ptoois- 
^oit à la veille de recevoir une constitution 
fort analogue à celle d'Angleterre. Il étoit 

question d'une chambre haute ou d'un sénat. 

^ Un 






dw Ift téle dB8<;p^eb f^toient MM. Maunier ^ 
BMygasseyLallf^ToHjcÈadal inc&noient pcrur une 
^Mâ focI^e5. itûtigées qire W sagesse indiqug 
yj5C«que .toxîfî)uft ^{dacées eritré. les^deum 
^itxéixiesr Ibyrtr-trods mois qù*oh né par-^ 
Witi eu France ^ let-aiirtoiit à:.Paria/<|U6 d0 
Vgit<fi lies -portîque$ et; les caffés du Palais- 
ftQyâl , le Girque et . le jardiâ ne retentis-* 
sple^t ; ipie rderi^âoi On y disputoit ^ à perte 
de me' s^ur eette question /quelqneMs' sans 
^'ejil;endre. Les débats étoîent intanoinables4 
]L$ Palate-Royal ' il joue un tf ès-grand rôle 
dansr. là; r^volutum, comme vous te Terres 
pftr rhistoiret;^p!ie je vous en ai presse. Il 
«LîalÔté le pibyer; Qui Veut. cm? Qtie do 
ce cendes vous d'oisifs > de libertins^ d*effiJ^ 
imiiés.£t4e joueurs ! quedSe cet antique séjour 
du4l;iuiâ/ét de la frivolité, sottirdèt la flammé 
hrsduntet du patriotisme et 4e la liberté qui ^ 
^mxbônt ' du jroyaanxe à Tautrè^ 'embrase 
kni6»wies am^ f. Lé Palais -Royal £tit^^ix% 
iioptcél Jhes partlssm? dâ «iWo ^ ^é^i^^s^sdiït 
l^i^iKSOit d'aristocrates , parloît'^îfe lâàrchelr 
«l^ce cônu^ Vérs«îlles ,^et d'âRer y punif 
lais^membres de l'Assemblée ^ <iià , eànemi» 
é^Qk libéné et tnûtirea ^)la patri^^^fb tr ^riéoieùfc 
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f% wdo ^ et iréu}6ieii(t Fattriliitof au Aoip^titi 
}^: constitutiéi). Déjà le Hc&aiij^ifu^he 3o âèùt' v 
îapojml^tté^ PariÈ sdub^éè p^ Idâ mo^MU^ 
violentés de «peIii}tiestëRei!^ixte]ie$) ttiuMont^ 
Cmi certain Marqtxis^ ip & Htnu^y com^ 
iii6nç<H£ à â^étiraîder éi menaçoit VersalUw^ 
Chi y étoit dàXïÈ k eonst^matioiî^ M^ de I* 
J^ôttfe ^ le Jflàtre et bi Ooqiitiiifife d4 Pteiâ 
détcmr^rent l'émue. ^Lë» a^^ùès â^ Veé^ 
•d%s:.ftirem: gardëesv^ fi^^p«Il$ de $éiM 0C^ 

xaiët ts^jitettdii^^ iet )d^is pfËrsIetrfâ piéeeà 
êb cafc«ML'^dSive^' pj9i!t^ôs ebïitré ^«^ M 
niiiee bèia[^e0c9a^ ly fornimiD^ft (mr^Ébit* iit 
ttnefintrax^ehtre ^ibe "et ]^M6|aîIk& pftikiewi- 

^ l^ébotient et !iàt$biQi]Bb lâ^ i^afide r#«iie »re<r 
twciété;^ JE^bmÎÊiiirs ^"aiigTÔehefenif de mm ^ài^ ^ 
fturei fl^yaf iiB)Qiid6fiiatidbri.9i i^ h-ai^pér éieir 
)^i|S:omrëi^iiclibâéesDm«rt , 'Ctrsâfeniétoie ttaiii^ 
^^IbikP^mi fZi.â:dîistaâOË»iiiJTO»«f èelôn Viisi^ 

^n^ré le4^geiLéi^îgxK]fcsl 4tt:mQii4e»«BA^ 

Mo^ \^^^ 'd^ ^ la^idétfaeiMr^Hâet.Vîensfliilie^i^i^t 
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Ih côntrafre. I-e pouvoir exécutif est $àril^ 
toraô , lautorité du ' Rdi ntiUe. Ver&ailieâ eat 
dégarni lie troupes ^ et ^uanâ ii e^ at»roit; 
€llès lie seioiem qu^nne ^adue et peut-^étrâ 
dangereuse pai^ade. L'aimoiïr de ïâ liberté à 
fait ^ toâi JVrançQis uri soldat, et de tout 
ioldat /ttn citoyen. tJné partie de la lliàisori 
du Roi a passé d^ns^ les milices lï^tionales; 
i'ftksieiirs corps restent netlti^ott^&ni^^^ 
Mx-^devant dé Ifurs concitoyens; Ë^ai^éd bèîlèsè 
lis '^m&s ^tiùài de la p|«ri&$ tcftk est Èat^ 

tii^tiidsk Itieii "ne ^Mtèg^ f^dfè et la t#an^ 

^ftâlM imbÀi}iie; tl%»ïX^ès^t«^^(Hi^l^MdltésV 
^làcour> eiUr^oi; &^(^i^tkëii^'kWfixi»\ 
festtonsi itQ(^> p^ifi^^ ^ jtierei' ^ fil populaôt 
f^t( coiîce^é^^iâ^ 4a isdïieé'6Bù]rg6(A él 
Aiénggëe ; pour tes servîtes ^^ette^^if^ndui 
)â«i6 la réviteiiotai lia ' Fk^iai^e "pfeMftiMr i$o^ 
fnïpe <et btiâaqpe#>da8r cefchapr> nms k ehftôk' 
tnùm^. JeutKiUfaiÂ Versalltes |itti^ieimtfémmev 
iJUr ma connoissaitee >partagéeë ^i^tièr ta^/l^'eqr 
Bt 1 les pins Tires ^sdlamms. : At ^phis ^ |»eiJc 
tlt^t qu'cm eiiteiidoit dons la -zjiierj .'etteib 
nrololént aux fenêtres et carayUân^s^éfo^JiriDii* 
)e$ b^idib^et ^anaée^d» 'Paxiév^i^exmv Jjéi^ 
^ilèver cor lés msmsiUti^ I^q imàTUBdt .J3m 



^ 
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téfKm.pRs^éith cfrlere ^aJJiOEtroît k.sfsA 
tour. . EIW' vomis^Qienti des . .iinpr<Sq^ttians 
cfmVte VAssiea^âiAée'naXioxiaàe'qvà enchainoit^ 
(dis^îeit^lles , la litor^ des , deux premieri 
prdr^>_et:l0$>i5éduiwitnt !pu ailence, sou$ 
peiHe^::i(o|F l0tirs p^rsQnn^^ îQsiiJLtées , leijrè 
bieûs Fayègé^^t.leuFs çMteâux; J3rulés<, £Ues 
4iG^ablûiertt ile . leut miîpria et appelôiextt: 
èiftel€»rîie»oAftble^ da la minorité qu'eU)^ 
#çcuâ[<^^t .(CaYôir trahi Ja patrie et leur 

«ler^ diui$^.rÀ3aemUéè.^'«« ^sant qWon 
4^6u4s^> im kÉî criant la Iwtirf&pi* laiyÂ* 
j^$: «liaS0^!i«e%::afauoM^ Jlam ]# 9Miâ9p 
fW* j'^Ôtôî^ Il Ait:que5tioa,du. Euc; d'O^^^* 
îe tp'ayisaà <h> dire i^pijfl iétoî^T divinisée .^f 
>ç pftupje.: :<&Qw Imnmea f%i}^yymi%. sffSf 
««nport^men^y ^ du ton dd^iliWra delOpe^ 

Cie seitl .jiiM eaqirimeiâ^dJSfsdAitiôn^ de^)it 
AQur 4 «Aijé^rd jet le. prôfoiiid. iiasseatimeftf 
i{itNslle.li».gafdélt. Le Ciomte^.tle Mitabeast 
dSt ce «^lôttr là:^ / iiaa * sensatioiT simaltanéèL sur 
Jea deiUKL painis ennemis:^ i]^ii^cix>is n!a point 
li'exemide . £llf>^e8t rvn jtrak^ixt. netif daitf 
ht- «^^f ^e tle»:bi»airerfes: #t ^es. contra^ 



dbctiima'luiiiiaiiies. .Pendant ^i(mi agkok.^ 
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IParis ^'envoyer quinze mille homm^ à Ver- 
sailles pour se défaire des traîtres de TAs-* 
i^ettliblée qui tenoîent pour le 'ueto absolu 
du Roi Pendant qu'on y délibéroît sur les 
moyens de protéger les jours de M. d^î 
Mirabeau! y considéré par le peuplé combine le* 
rempart de sa liberté ; qu'on venoit d*abrét€lr^ 
ani Palais-Royal qu'une garde kii seroit donnée- 
pour veilîer à sa sûreté , M. de Mirabeau 
prononçoit à l'assemblée un discours plein 
de chaleut-, en faveur de ce même Teto absolu. 
J avoi6 assisté à ce discours le matin. Et le* 
soir |e r-éritendis porter wslx nues par tons 
les gens c^i la cour et de VerswUes* M. dû 
Mirabeau n'^n resta pas moins en possession 
de la £iivear dti peuple , et son discours sur 
le "Veto , crime irremmissible dans la bouche 
d'un autre , eut le rare bonheur de réunir^. 
A l'approbation de la noblesse et des gvi^nds j 
lés suffrages même de la factidi démocra- 
tique. J'étois encore à Versailles , quelque 
tems auparavant , le jour dû la Saint-Louii. • 
J'y avois été attiré parja nouveauté du spec- 
tacle* Lé Maire de Paris a la tête d'une dé- 
putatioa de la commune, et le Capitaine, 
général , suivi, des principaux officiers» de 
Ja^arde nationale^ veuoleut reniée hommage 



iaiiiJVoVIe' )<:|ur<le $a fête, et le conplimeiOQr; 
Toute lia roujte dç Paris à Versailles . ^ioi$ 
cieméé de nûlipes bourgeoi^ses et de trott]^ 
i;e^ées9 tant cavalerie que fantassins : de* 
piquets de maréchaussiées de distance en 
distance et une foule de curi^^v l^ placer 
4'arines suru>vt , et T^venuç de jRaris étoient. 
cexnplies. On ne pouvoit s^'y remuer* jPç^, 
^ppartem&ns de M, le Comte de M***t le. 
c^p-d'œil étoit supetbe. Ce qui étQit nmk^ 
veau à VersgiUes ; ce qu on y voyoit pour 1^ 
première fois, c'étoit le pliénomène de l'éga- 
lité et de la popularité ; grandes et petiw», 
entrées fenvei:séas , oubliées, eonariie distinc-^ 
tions gothiques , et ouvertes 4 tout le mond^^ 
Tous les satici^uairas de la qoiir, accessiWes 
jti^u à présent à la seule noblesse } vioié« 
et.proEsmés p^r les bourgeois de P^ris, aripéSi 
et non armés , tenant leurs femmes sous . Je 
bras et pénétrant par tout Le petit peuple 
faisoit foule dans la galerie , ^dans Tœil de. 
bœuf 9 et çoudoyoii; ^ |usqu4s dan^ Ils gpparta* 
ments du Roi , I^gf^ds Seigneurs, les DucS) . 
le$ CojirtisanSjqpijàl immobilité de leurs yeii^i. 
puverts et iixés sur cetétranga t^hle^u, ^voi^nî^ 
J'air de contempler Ja tête de Méduise. Après le ^ 
d|néle Maire pt }p Capit^ne.fiéuualsïiivisd'i^ i 



praad nombre d'O^îci^rs civil? ^t milîciiirei% 
xintenï' foire visita a M* et IM^dftme de 
IVÏ^**^ Noua étions s^n caffé. Outre les Mi*? , 
lustrés étranger^ , i\ y avoit giund mondé 
4aa$ le s#11oa« Je m'odtachsà suf-tou^à obr 
fervéï* J^s visage? et le jeu d^s pby^ioiioijnies ^ 
^Ues étçdpnt vr^i^eut à peinijre. I^^e déplt^ 
î'étonne^ient , 1^ 4édain ^ Tironie foriduf 
«use^ble sous un vernis de politesse^ en for- 
laoîe^t Fexpre^ion dojninante. Il y avoit d^ 
fquoi^*<} tonner ^a peu en ^(Eet. Le Marquîv 
^e la Fayette et sozx armé^ à la suite ei: 
aux ordres d'un iVp*<iéîniç^en , M- BaiUy Dé^ 
piMié du TijBrs-EtïUt. y n CoutrTiJe^ur générai 
24. 4*0*** j en feabit d'Ofiicie^* f^t sc»rVanf 
dans la milice J^^ri^en»»; On . aveit 
l'air de .dout<^ $i ce n'était: point I4 une 
ma^fiarade 4e carnaval , et 4e $0 d^iiuM^^* 
4e Qui aujourd'h^ Ton céljélb)roi^ 1^ iète^ 
jdu Roi , on bie^n di> ç»^ rdi gr^f?: l^ fe»¥i^ 

^e pu^ciot 3'e#ipr^^^* de .«'^y^> ^w 

;M- 4'0*^^ et deie,per«ijKle^ $îir . sïcwt ;^iftUit 

d(Kor<ionAfluiAe. Cette 4xiiit$fAmenfif d^:4 #oit, 

^oque unj^nie pent ^e dunt. Thtf^ire jClu 

ooeur JUvmaij», ooii^e d^nf J^s wp4i^ 4u 

jnnonde , où ^utei les fûa$wn$ i^^n^ei, 

confondue^ «t heurté«$ » JU^ .géné£ai|itéi U 

K. ^ 
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crainte , k jalousie , les rivalités , le patrîo^ 
tisme et la vengeance ; ont produit \^ plus 
Kublimes sacrifices* Cette nuit , dîs-je , aï fait 
beaucoup de bien et beaucoup de mal Cette 
nuit a jeté les fondemens du bonheur futur- 
des campagnes. Elle a préparé un avenir riant 
à l'industrie , au commerce et à ragrîculture. 
Mais elle a trop fait sentir aux coiiimunes 
leur force et leur prépondérance. Au lieu de 
devenir généreuses à leur tour , elles ont abusé 
de leur victoire. Que les biens du Clergé 
àyent été déclarés appartenir à la nation', 
cela est juste » ce n'est là qu'une restitution. ' 
Le Clergé , nulle part , ne doit avoir de*s prôr 
priétés séparées j ni former un corps , un 
<)rdre à part Mais lorsque la noblesse ^ quelsr 
que fuss^:it seiB motifs , se montroit géné^ 
reuse €rt désintéressée ; il ne falloit pas la 
dépouiller. Elle renônçoît à ses privilèges^ 
pécuniaires ; il falloit en rester là, et lui coii- 
aerver t<]tutes ses autres, prérogatives. Elle 
Vlv^ plus rien tojourdhui qui la distingue dû 
reste des citoyen^.' Les Etats-généraux db 
franôe **aurottt<ièibrmaîs ni communes , jii- 
^obl^-$ îni Pair$y pe-^ui en fera une vérî- 
tlU^ljf ^ohUedëï^oetia tiqué. Cette nuit si vai»^ 
fée? îp^^* ^^HSM^ k lâFraAçe s^ régénérflttiWl 
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«l ^a M>0rté. Tille peut la plonger dahslèd 
horreurs d'une guerre civile et dans la lon- 
gue agonie de F Anarchie. On corps tel que Ja( 
ïLoblesi>e Françoise ^ puissàiijf , Vièh^ et lioUt^ 
breux , tie perd pas* tout- if sàtiè èéie spuvêM- 
xiem^nt aigri et mécontent.- il fiallôît àu^dh* 
traire le faille concourir ptfr sôtt propre in^él^t 
à la refis taiifation de la^chè^d pHH^liquk Les 
communes devaient ^'àtta^het., s'mitir ^à III 
noblesse'^ èe liguer, aveè elte»^CeUfe. ligua 
seroit» venue fticilement à^b^irt -de tolii-les 
autres èsprîtè 4e corps , et *întéf èfs {mttieu- 
liers. Alons l'édifice de' là iibetté ^éièVoit 
sans obstacle sur les débris' du despotisme 
des Ministres , dé ^'usurpation deç parlements, 
de raristoWâtié du Clergé, de Tinfluence 
des financiers , de la tyri^^nie des grands, et 
de la cupidité des courtî^n^.* Quelle mal* 
àdf esse et quel aveuglement d'avoir substitué 
à cet intéî^t propice un intérêt tout aoMtaivm^ 
N'est-ce pas -exposer - bîea volontairement 
une cbrislruction nàissàfité ',-un ^ifice ch^»- 
celant à^ tous les cho^^ -iitipétueux que lui 
préparent Tunionetla tfôàMtife^ de toutes les 
classes d'hommes humiliés , dépouillés et op- 
primés , dont je viens de faire' Témumération ? 
Pour faire, de§ membres de K noblesse, des 
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tiv^i d'hoimeur et cT opinion qui ne niiiseirt 
à personne « les 1$^^ ftuh^ist^r «n ordre se-- 
ptréi ne pOîiif: toiticlter 4 U £ovmB antique 
$0^$ UqutU» ih 0nt é3:i»^ fu^u'è prédeitf • 
Lft distinction des rtAg^, de« orties, 4m 
éW$9 eai; inécMMire 9u maincîett de >o«>i^ 
soçîéié» d6|W6 k plus petite rëf>t|Hiqiie }^Sm 
4|u*iiu plut grand empilée > «v^o oeue 4i^é^ 
rence, que cette distmcti^o ptiesquimperoepr 
table dan$ tin p^tit pays , doit: rooev^ir des 
jinancea pins '«^ires^et jse proQonœr p}ii4 
Ibclatnfnt , à ttesmre que la société dev^t 
fihs nom&rense^ et dcou|>e une plu« grande 
dw&ce. La aAJ:)le^9e > quoiq^i on en dise, e/^t 
un corps {ni^ipédiaire entre le peuple et le 
fkopLi eUe est omerpATtàe ooa3tituante ^ îHt 
tégrantn d^unii i^randSe monareiïÂe» Depv4s 
$ette nuk «mëmôrabiet, la noblesse» si ftvk 
jBëntgée^Ms'eec en partie rapp&ockée dtt 
MiV^sé y plu9 jaloNLs; de sa oonsidéra^en p^r* 
^ntieUe et de sesv gTieheisesp^ne du salut des 
^nies^ et plus eatisâ^ à la perte de s^ 
^Ëbcmes qui ht jrés^aui^ation de la Patrie» 
nom toujimrs ^vain pour dé$ eelibataires» 
Plnsieups a^iMenilMiies des communes , u'unbosk 
«fispcit, tSk^yis des conséquences faiale» 
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fffiatx lân ¥«âte empira d'usé c'on«t»toti€m ^ki 
icée^w de» prinoipes ttop popmlaires ; coiw 
n^incu» , tomiine je 1^ ^y^i$ ^ âe la nécej^ité 
^i^solue 4f^ cjono^Xijtv^t A^nfi tefi maki» dii 
ittqn*r^e : w^ gî^wl ppuyaiç } . lâ r<Jn ne^ 
•vçeut s'eî^pps€ir txai détnembranients de U 
Mon^ralik) > et À ;^ti$ k| maUi^urs <}ui ao 
Qc(mpa^^9t U ]ioe!ice e$ T A3a4i.^sjhJ(a i se sont 
r^njiâ h l^, noblesr&e et au c^çfg^.'Ai^our d^. 
Ig nobl^sf^ 6€^ 3ont ralliés à leur tour, Wa 
«l(W:p$ i»wacé^ d unQ ju^ie (^t pro^^^e rt- 
Jwxi^f^t t^.(^^/^ 1% Clergé ^ h M^^k^rsktnm 
efhi I^isâiiucé. Les mécontens, à T ombre de . 
(dette c©«ltti<Mi, se soBit montrés. pkis onretf-, 
t^tnenti ©m.fléclamé plu» haut. Les travaux 
et k^ opérations de T A6sen|^lée otit été cri^ > 
tiques ayèc sévérité , jugés avec mauvaise 
f#i. Mal^ésa ^uble déclamation qu^ladetie 
publique étoît $Wns toute son kitégtité âou^' 
la;, ^rde ââciiéa de la saatiim et de la lùyauté« ' 
fjKHQçoise 7'.nouA a^YouiS vu âaux eœpKims 
«nu^esaîfsliepKHnt être Femplis^l De simples 
citoyens , . des femmes^ d'artistes et de mar-- 
c^îOids o^t dôuué le sigi^al généreux det . 
c(^ttîbutîo]}^ p^triQti(|ue^« ^lles ont en^oorps ' 
pprté leurs bijotm: imjK pi#^ diesc fi^reflentqt^à : 

^ Ja liaiicMP^. Cei«i«aîpî« *<té ;^ui4 cb^rju^i . 
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|0vir ^âr ^s ehoyétift et citoyennes de zûmt^ 
les rangs ) et malgré les sommes considé-' 
pables de ces dons réunis , le crédit ne s'^^ 
foint relevé. On a &it venir beaucoup de 
l|)led de Fétranger, la dernière récolte a t^té* 
frés-abondante » et depuis trois mois ï^arii 
manque de pain. Le Ued «et Taisent ont^ 
^sparu. La porte des boulangers , œlle de h/ 
caisse-d'escompte sont assiégées vainement- 
chaque jour pour avoir du *pàin et de Târ-* 
gent. Toutes les opérations apparentes div 
gouvernement, des Etats et de la commune - 
de Paris réunies, pour ramener l'abofidanGe, 
1-argent et le crédit, paroissent traversées 
par un parti ennemi ^ formidable et caché ^; 
' doné les manœu^és souterraineis^ échappent 
à Toeil des citoyens et de la liberté. 

Depuis un moi^ surtout , les bruits d'une 
insurrection prochaine , d'une nouvelle dé- 
volution cirenloiehtl sourdement. On-s'acco^ 
doit même à en fixer l'époque dans lecou^« 
rant d'octobre. Les papiers angloisalloient* 
jusqu'à en désigner le jour, le 7 octobre. Je 
le tiens d'un angldis qui m'a dit l'avoir lu i 
Londres dans un Pamphlet du ôSsèptembre*^- 
L'on soupçonnoit des assemblées secrettes* 
Xma méconténs 9e déchainoient tout haut, 
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jiiéBie ààxm lèé liei^x poUicsveontii^ !ii 
#rfétés du 4 août « et- eu atiaqtK]^ient les prôih 
<l^pes et les motifs. 'Les mots ^on^ittuioff^ 
iiberté n'étoient çrônoncéa.per eux> qu'avcte 
1^ ^ourird de Tivonie et du 4édiiixw U (alloie 
qu'ils se cmssebt bien jassinré^ rdu succ^^ 
fiuisqu'â^ sein même de V^sflemsblée ^la voâc 
j^e la menace osa se faire enteïidçe. JLJn 4^ 
put^de la noUésse i^po^troph^tilQ Ji^ittipa^ 
l^pilaire eiei ' lea ^appelant de^ -I)^;rmg0ff$eÊ 
^u-'on sofiToit bien faire re^r^rdans^e-d^cir* 
,îît cpmiçiç on^ciîMgWoit te |)«lft»-xfxy«i:^ ,f» 
J'^i^arqua |{i;ie.;Sous prétexte jdu Wn erdr^^ 
des patrouilles ne cessoient de dk^per dan^ 
If^jàrdin les^ pelottons et les groi^p^. qui s'y 
fprmoienf. On ex^ Ht m^q. auxie estampe^ 
Ijî^je qi^ensonyiens bien^auibas^ d^ l^qu^ll^ 
jésîfe ^^^fh P^MtrouiUp^ifme ç/^sant l^ 
^|«ï^*^M7w^ £^^ J&, tournoient 

jfB ndiculele^dons patriotiqiMSS' des^itoyenner 
€|je^ Paris ^^C9a^, dez, ces étuis f^;pMtiif deieura 
|>4oux portés sur Tau tel de lapati^ie. Us dér 
aj^noient ^qi^s le nom d'enragés et^de déjEna- 
^guQS les ^rdems défenseurs de la liberté, 
jlls appeloient le coin de la saUe des £tats oc- 
cupé par cps dentiers y lePalém^Royaly^et 
J[at0&M de 4% coin • le ^rxnt d'BnJkr^ .Plu« 
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liloiçnt dans les tûtiJs ôt chèrchoicfnt k fai(« 
àes ffoéAyt^s. Des éclefriâ^stiqueslc^ s«coàn 
Soient, et U m^iKJpae de pairr^^ le défont 
îi^uvrBge;«è-^eiMfoièïit ^é^ èrd^ te peuplé 
Skcûe & ^cmle^èn l^d circulatkm ' iiiterieu^^ 
^5 ^;taiûà'''^€oft partout 'â^tfètéei^algrél^l 
tiécreis de Yàs^etMée dt kt vf^^i^ de k 
tK^tnmuiieé^ Dée fruits Vaguéà' 5é*ré][>àndoieto|: 

ne pas' bétWe ) d^éis titeuWérè pff^ ne ^ 
«ron^e : <jtoe^d«s' 1^ahd£!ï dé'Ffti^V^^^d^y^^ 

f but le jettes -daiw k riviet^e.^ - -• ^'^ 

{ Tëiiteé :c^ manœuvres -a voièirt ^our tjirt> 
^at^graëhtêf^ !a-«iàefcté; ^gftteirle ^pett{dè 
«Ur aes' Vm»'ii*êréts j dé iài^^pédentét $èê 

%MMtin v^irifcMfenw afeî Jtt^^^dè ' rattcîèft 
ïëgfftie ^, êt^di-te &5i^ sèiipitei'.fl^irk retour 
éù: J!hsphtà'5±tj eommte «ii-Sefeî -i^eWèAi^ à 
t^t dè^ 'xtiétLiL Tels «toifent kë ^ptéjets W^ 
îkstreè^ ^U'ofi 's'ù'p^bafèît^ étet *étra<:ïteiits d* 
là liberté , 'k èfe* tascïdf es »ftbiApah^ de là 




nmt é»LX Îi^ntiei9»f s let auje ^iices , que psf 
Un routes tdtttfaise^ de l'intrigue ; ^uî cîri^ 
cÔèvlîérinèSftt èasserteftt !è Monafque, tûu^ 
fdurs i^ts à mettre une haféd^nce équliroquè 
et douteuse à là place îtés servies , fondknk 
l'espoir éft le«r fortune «ur Fart pertSd^ 
d*aduW ; « dteè^pétife tfétee obligés dé 
itt^rkër péht ofeteïiir, e% de 9e tlonmër wiè 
Ttaleur pow^rfe quelque those. Le té^ttièttt 
«te flinridi^ nnroit été m^ndé'à Vèi^aâlei^^ 
im niâ savoit trep pourquoi; A p^ne les Étttt» 
4fm aToâeti^iU^é iilstmks. Isetzr retilltmatioft 
daws ttetiè ^eotiïjoncftu^ «t leur étontîemettt 
parurfertt ^lies , -et VwiWeîriéfe^^tefïmpepé^pa* 
te ;irQSU^i8tcf^t ^*«a ^^K^k^ ^t^î^brë dé nMiâ^ 
i&*6^ ^n 'feiu:^ donAii^cepeàdàMif>>6^ raâëod 
ia djBttiadde 4u^iin*2^to£iï'âad^ 1^^ Mr^cipdlkï 
«D tei^'iG Jttdd^b<mtgMî»M ^ V^ê4iUê»éy fmtt' 

ie^dooàéqasxBoés:^ W^i ^^B^P l^étâtdes duHitfii; 
loceqa^ le pvçxnqsr ^tsbtB>î' hss? Qardesfdui» 
iroi:p9 Vfdmqreilt' de titaiteiriQeî ùémé ségi^ 
attontée Jftiàidre»^ etl£& UbdoBiiaBr uiid fét» 
ttôfitàimei' be8*|;ro|K)8>jd;a9içc^.lQs:$ 'i^ti^^otfi 
4ëM y 'lea- rigides dé 6xim^ «e n)iéteren| 
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^^tôt aux entretien» politiques, iet jiuiç d|3r 
€Ui»sions des affaires du tems et de la cons-^ 
titulion.. La. coamersation ^ cielon Fusase » 
^^e vin^ fbis^ d pbip^w :^0iîçii9^t on 
ia ram^ne^s^Jes^^afids iÉitérétd di\ inpmenu 
|Le|.yerres s^ choqiiei^t , les santés «doublent ^ 
^ vin çpuje à^grans flots , les téfees « edhàuf- 
fmJL.pn tt^of^arqae si digne d'amour , op- 
j^jmé^ ;par ^ ses^ ^î^ts. tTne , ^aâsemblée de 
JîéflIQîWPSé ^ $ç^rats , d'Impw ^qui porte 
fmr jt^^^teiluiie ipain sacrilège > attaque toutes 
1^ proprîété^^ foule , aux pieds la tioblesse^ 
içftt veut bouleverser l'Etat, et d^r^nep son 
IVoivUn grenadin se levé, se frappe lapoi-- 
tf^i abjure son; serment' à la nation, et 
^aç^ Tamertume de Be9 remprdi^^ veut se 
ÇeteSLle jslfiit Peftdiint que les'transporu 

tauXtfixxt les' tétest etidUaten* leercteiais; qiie 
U4»nleurek;Iesregrcits s^'exbajent^.i^e.let 
tepentirs s^expciment^ que les filaiides.éQlah 
tent contre les. députés ^ queLlœimptéc^tîQQs 
ae prononcent contre ^les^..pBi9uresl qui ont /^ 
tralii leur hk;:tO3XtJL:tQUf:ht:^àx^^yowfX0 
et 4a Reine paîroît;: fiUe^timtjjdaïfe jass.baas 



le Dauphin, et a^ec cette gfaee^. quxltdjest 

propre^ et iià .visage, odr la ^iii^tesselpeiii^ 

nempéch0 
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n'empêche pas le doux sourire ; elle le pré» 
sente. aux guerriers, invoquant leur appiii^ 
comme autrefois sa mère fugitive , menacée 
par une ligue formidable, tendoit son fils 
enfant , aux fidèles Hongrois , en implorant 
leur protection.. Le Dauphin passe de main 
en main. La Reine s'entretient avec les chefs » 
flatte et caresse les officiers, salue les simples 
soldats, leur sourit, se mêle palinî eux, 
^'assied au milieu d'eux, et prend part à 
la fête. Par un mouvement unanime et sou- 
dain , officiers " e% soldats arrachent, de leur 
chapeaux la cocarde patriotique et la foulent 
aux pieds. Des cocardes noires et blanches 
leur sont distribuées et remplacent les cou- 
leurs nationales. Us firent plus; dans cette 
yvresse d'attendrissement et d'amour /^ils 
sortent de la salle dû banquet, et se portent 
en foule dans la ccnxt de marbre sous les 
appartements du Roi. Là , ils laissent échap- 
per des cris de douleur et des gémissements.* 
Le Roi parçit Sur son balcon. Ak>rs comme 
par une^ commotion électrique , soudain 
ae retrace i ^ leurs sens agités Tirnage de 
Richard dans la captivité. Ils s'élancent, 
se craitiponent aux colonnes , en s'entr 'ai- 
dant les uns les autres , escaladent le balcoii]^ 



^N 



4ffpnt^ tl^WV «îlet délirter Ile Jfoî V ^' tiym 
^9geiii|;)le , ils chtplieiit Taii' ^ co^nu: O JRi^ 
4^ia,rd, 4 jnop^ MqH l'unweris l' abandonne ^j 

4«^jm^?N^* €(etair étpit: çoimhele pçndanv 
^t 4?P?:le»r iiuwtîap y.ÇC«iime*îe:!iiHiatipn^€r 
<jq1j^1) i<^ peiy4r(m 4t^ mieux quàu sem k&r ' 
^ /!fvmU^j qmlfLmmiqae de la v|Ue aroUr 

i|Ilî f y9it.|f8ir>,^)k>ji <9ji^, de «njets MbeHe&etf 
ig}9g^^ir^> <|frpttieA«9t en tidcmpbe leiw 

l|flî pjRspî9i;icr,{e!t #jw»p«î: pw les idées db: 

%q«(^e»ridj»nepfi^e Ué^ * leur fasftÊire , k 
^rtû)gi ^% Yft^epçe. te banquet fut jrepet# 
1^ jl^j;i4(^i|ii^y fifvjee |i|i^ 4e .c<i]^TiYi^s , plus ds» 
%PVl* > i^Ç ^? ojrftWsbftC^ jWCer^ pli» 

^B j)ç^et dftng 1# iS^e *de* ^pect^l^^ et^ 
Ik fiBcpïi^ 4î«i^ k \0iieoe 4» wan^. L^ 

i||^;^?^i:e 4*rs IBj^th* U§ fowroissoient ipi*-^ 

4^ceptçs. Vajiar^e 3e *ei^usd djkn^ le$ 4îs-- 
tficts» L^hotel de vUle e'in^uiete. ho palais- 
Xpyai s'^igite. Véhr^xilemevit de$ esprits gagnw 

^i se cp^mul^iq|le dws tft«JP* te? closes da- 
citoyens, Déjà te peupte ( te dÛBAndie 4 ocn 
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lc>bre ) se riiijssjîmhl^ fet s'attronpé. Les damai 
de la halle se mettent à sa tête. |£Ues îftmwb^ 
tent les lauxbôurgs S. Antoine et S. Mar? 
ceau peuplés d'homnteâ tels qu'il les faut 
pour les révolutiotis ; ^ssioiinéè , pauvres f 
crédules . et ignorants* Versailles est le btfl 
hix tendélit tous ces mouvèinehès* Oti 8^ 
propose d'aller châtier. le^ gardes dû corp^i' 
téméraires auteurs de l'insulté faite ii la qor 
èarde natioiiale , de déclarer la guerre ai| 
Clergé , ennemi sefcret de la Constitiitiph eé 
de^ la liWté; et de supplier le Roi de ve* 
tiir habiter sa boimé ville de Paris; Lé 
lendemain lundi 5 au matin ^ àrk vit là plàG€i 
de Grèvfe inondée d# feiftmès, ÂUx poiiît 
tardes s'étoient jointes les coùrtisaii^s âk 
la dernière classe , et toute Ja poBtiiacé 
itemeDe de î^aris. Elles âvoieidt peu aliom* 
xne^ parmi elles. Les hdmmes atoient eu 
rhonneur de la journée 4ti i4 juillet; il 
paroit que les femmes ambitionoiént TbOx^ 
neuf de celle-ci : aidées dé* quelques F<>rt4 . 
3é là halle , elles forcèrent la (xarde de l'Hôteîl 
ae ville, en enfonfcèrerit les porM> et serépait^ 
dirent coinme des Bacchantes date son es^ 
ceinte , criant à la vengeance , courant à\i^ 
âf mes et en elièrejiânt partout. ^ Elles ;$-'efa| 
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parent du canon ^ le traînent k bras , ote 
l*attellerit aujc premîets chevaux qu'elles 
rencontrent^ Ici s'offre aux regards un spec- 
tacle unique. Trois on quatre mille femmes 
bariolées de rubans de toute couleur, ani- 
niées par des motifs divers et des passions 
de toute espèce , armées de piques et d'épées, 
joyeuses ou furibondes et toutes en délire ; les 
unes montées sur les canons, qu'elles ont 
pris ou sur les chevaux qu'elles y* ont attelés , 
le plus grand nombre à pied. On en distinr 
guoit une sur un cheval de trait, propre- 
ment mise , le visage serein , l'œil noir et 
bien fendu et le tein rembruni , qui , le casque 
en tête , la lahcè en main rappelloit l'idée 
de Minerve ou de la Pucelle d'Orléans. Ce- 
pendant Versailles plongé dans la sécurité 
étoit tjipnquille , ne se doutoit de rien. Cet 
essaim de femmes prend son essor tumultu- 
eux sur les diverses routés qui mènent à 
Versailles , ^et se grossît encore de toutes 
Celljes qu'elles trouvent dans les rues, sur les 
. quais et sur les grands chemins. Elles ar- 
rêtent tout ce^ qu'elleis rencontrent et se 
font suivre de gré ou dé force. Le tems 
étoit pluvieux. Des femmes bien mises furent 
obligées de descendre de leurs carôsses , de 
te trainer dains la boue et à pied , jusqu'à Ver> 
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«ailles, et- de prendre part bien malgré elles 4 
la gloire de cette expédition. Ces phalanges * 
îiielées , incohérentes, arrivent vers les trois 
heures après midi de . différents côtés , in- 
vestissent tout à coup la salle des Et^ts , en . 
écartent les gardes, et couvertes, de ;boue , 
chantant , riant , Jurant , y vres à demi dé vin , 
de luxure et de' patriotisme , se précipitent 
pele-mele dans la salle comme uri torrent 
fangeux, et^cirCulent confusément autour des 
députés, stupéfaits de se trouver assis entre uno 
revendeuse (fe marée et une prêtresse subal* 
terne de Vénus. Elles crient toutes ensemble: 
du pain ! du pain ! Kous mourons de faim à 
Paris, Le pain est le prétexte de l'incursion , 
il est en même tems le cri dé guerre et le 
mot de ralliement. Après ces bruyantes cla- 
inéufà , l'une d'elles se lève , demande la 
pdfôle au président , -et se tournait vers, le 
Clergé^, ce MCes^ieurs les Évè^ués , leur dit- 
d elle , la Nation vous a mandé* ici pour 
ce travailler à une constitution <jui la rçnde 
<c libre et heureuse ; on dit qiiè Vous la 
<c corfibattez' secrètement; que vous la re. 
ce tardez , parce qiï*élle diminuera vos re- 
ce Venus , vous contraindra peut-être à pra- 
-*(• tiquer un peu ce que vous prêchez laiit • 



^ aux. autre?- Si notre, sort esjt, ^lï^\iit^ 
fi souvent les c^bar^ts ou les 'lîQux da déi 
a baucpe, nous y portons du.iuoin* l'amoHïL 
IX delà Patrie ,,npi»5 Viîispiroii^ ai« autre^. 
Et Vous , aous les rputes' au^ijstes, fie yo^ 
tt temples , sous la présence |iabituellç d^ 
« yotre pie»,, vous êtes presque tous d« 
K mauvais citoyens. $i vous Faisie? yqtre uié;, 
fx lier aus^i loyalement que nou^ falson^^ 
(c lé ndtre , il y a long tems que nous jouir 
fc rions de l'abondance et dé la paix, ppir 
« tion du peuple , nous voug parlons au 
« ; Les -biens do'nt^ vous. 

fç 1 is ' siy: . nous. Voi^s yiyea 

ft ■ sein dé la' moUejSsé e|i.- 

a I iiis- faous préchei l'h|umi^ 

fc ] e ef les mgcératioîiS; 

(f ,' tez 'à souffrir sans m^r-.^ 

p -î tep ngs^mas?. aypç p^-, 

« ] !on,, à icejrijtyouShnpuSj 

fï 1 iis. MaiSjMesseigneurs , 

« ! fs. pesse renaissanis , sont 

« ] aisance et d* vos jouis-^ 

« t fiorme superflu sft com- 

« pose (le toutes' fes portionii retranchées^ 
« |ï nplrç péce^saire j alors iï est clair ,,qije,, 
te ¥0(15 fajtps à nos dëperis votre Paradis en.j 
«' ce ^oT^dé:,' ^} §ftna p^ cas il est ent^of» 



i$i^ipkaS-^»jf'tpi^ \^ lie crdyei'gciefièifl 
.icî'autrt vie. J'ai bien peur Mesàei^éttrs^^ 
te Dieu me pMtlomieS qùô ▼(ïUô né li^ti* 
te vantiez tant Tautr^ monde; qûë' votii 
^ ne' tiSierchifiB tamrÂ'nims y-^reléguéi? , c^e 
•fc pour vous débatasseï* de xmus datn^s^ <iêlà?-%iî 

Les- Évé^eâi i3onfondiid lli^ieâft'^ l6| 
yfeipt et détonraoiëèit' 1^ tête; ïJe^omt^ àé 
MirabeaiL en possession' ^'re^er Uanâ&.dtt 
ffcuj>le en se' monfrâât «oir j^nitemi"^ à]^s^ 
trophe dWô v^ix^tomnante^ cesirAraiiçiràn^ft 
«et letirs éonipagà^ylet l prie M; Id Pf é3îdëiit , 
-qui ëtoit lUi Eviéqiwf'v de dimifiSr • orârè"' atf* 
Hiussiers de ies Dureéorttr , oit de teiir im^ 
poser silence* Mais^ ^i ' jamais 'pitc^ Mrd 
taire une Poiosivdè ? £fle$ sd«irirëtttâ»M. d^ 
Mik^faéativet) se ii^ii^on à cne^- ewedr^'pbiijf. 
Coït : ^' >^^»>i / Dm^pitint * 

Le Roi étoit à la cfcâs^ ' ©jT aBa? l'averti 
^e^ cené insarreçtibb^d6â^fét«f^^tl0 Parïtii 
Il revint àu^itdt att chiâtéàïi, Plu^iteitft 
d'emr'elies 'së détaéhereftt ^A 'dé^iitalidrt^àUi 
pnès^du Roi pour' Sel >pl^Yidtl& de ^ li^difeeitlà 
iet demander dh paîirt, EJlés reist^iW^q^elqiWi 
t(Smp8 dans la gâllerife, att?éWdiilt'd'èô4rSritl^dX 
duite^. Là, continuâtitt dé s'exflàWeiï plaShtei 

ii>f la di3eu^4^'palii^<>li dit.ijtt^^ Mitiiètrè 
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â*âpprocha d'elles et leur dit. Quand ^vouê 
aviez un Roi vous ne manquiez pas de pain ; 
vous en a^vez voulu douze cents , allez leur 
en demander. 

Le Comte de Mirabeau dénonça quelques 
jours après à l'Assemblée le ministre et le 
propos. Le ministre se justifia en niant for- 
mellement l'ayoir tenu. On dit encore avoir 
entendu ^ une autre voix qui crioit à ces 
femmes : si Louis XVI redevient Roi , le 
peuple ne juanquerapas de pain. 

Toutes ces femmes de Ruis couroîent Ver- 
sailles à l'aventure. Leurs pelottons disper- 
sés se.réunirerit ensuite au devant du cbâ- 
teau et s'y rangèrent- en ordre de bataille. 
Ellçs étoient accompagnées , pour les soute- 
nir a^ besoin , d'envirop trois, cents bandits 
déterminés. Ils étoient armés lés uns de fu- 
sils , le5 autres de. longues jpiqiies ou de bâ- , 
tons ferrés. Plusieurs mêlés parmi les femmes 
en avoi€jiit pris Tacout^'emeiit. Le Roi avoit 
reçu la .députation , mais lotsqu-onvit arriver 
ces hordes hermaphrodites de cômbattans. , 
\à frayeur s'en^para du châte^i ; on en fer-- 
ma aussitôt Içs portes et les grille^. Les gardes 
^u corps, le régiment dé Flandres, et des 
dragons, se rangèrent 3ur là place d'ar mes^ 
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çhtre lés grilles «t les femmes. Maïs bientAc 
les grilles s'ouvrent et Ton donne passàgo 
ôux femmes députées qui revenoient d'au^ 
près du R^L Elles avoieiit été reçues avec 
bonté et rapportoient à leurs compagnes l'es- 
poir de Tabondancei , et les promesses du 
Monari^ue, et ses tendres sollicitudes. On ne 
Toulut paj$ les en croire. On desiroit entendra 
de la bouche du Roi ces paroles consolantes.! 
tJn gros de femmes reut entrer au château , 
elles sont repoussées. Elles ne s'en obstinent 
que d'avantage. La rumeur , les cris s'aug- 
mentent et se propagent. Nos intrépides ama-: 
zones ne se laissent point intimider par Icf 
frqi^t menaçant et les sabres levés de la 
troupe ennemie. Elles serrent les rangs , s'a- 
vancent avec .fureur. Le combat ne tarde 
pas à s'engager entre la halle de Paris et lea» 
gardes du corps. Aulieii de traits > les gros' 
mot^i et les injures volent et se croisent Jes' 
deux côtés.^ Les iioms d'aristocrates se font 
entendre > de traitres à la iiation. Les agrestes 
écuyers de ces dames prennent part à la- 
querelle , soutiennent le combat. Ils élèvent • 
en l'air lents piques redoutables, et font rem- ^ 
part de leurs corps protecteurs. A. ces ef-I 
ibrts de voix j à ces traits eu paroles plus- 
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«oeeédent le- diquét:!^' dtr: £er:, le siflémetfé 
desbaUeSif L^xmprùd6neeet'le)9ele'£bntpaitîi^ 
4iii milieit des ^ïftrdtts >dtt Hoi > 4ueil|defi( ccmptf 
de ctraimies. Ces cbàps^ s'dAresMiént' au^ 
gnemers^ ils! KmHyttit. jpa.v h&târâ. sur lètf 
giiei^resj deuxouiiioiï^soiif bïë^^^. Auîïm^ 
^t on cherche à)Ie^nreQgen Oit \fiàir fé» suf 
W GàrdeSé )Dëiix:soa6 axtâmis etTenyerséV 
de dëssds leiM^ <AeTatu£ Trois 'pièces. éS 
€9f!|oii chaînées é: mitiiELiSie ^ «midiftitës et ser-> 
vies par le Faubourg{8i Antéine^sdiir^orôtée^ 
contre les Gsordes da Gorpa^x 21 plfeniroit ^ U' 
Bilêche' fut approchée phss^ d'^ire' fois ^ saiis^ 
succès : de) plus: oit entJenkiît ' -quetqties vo£ji^ 
(^ur crioiett t .• a^iéteg" il n^eslt p'os téfHS eftùbtë^^ 
Àilili' ce iut là ipiayie^trkumidité ^ la poûdr^ 
^ :le> défaut' de' ©ctocérr qui' saut%i^énti lerf 
Gardes^ î d^ îQoîps^ dwitsl ce moment^ teMblé^i 
filr.:lea préseOTerenr- d%a; m^âsacte^ gétté^^ 
fai Iji'opdfei dii Roi de ne point tir* ,^ 
de ne point iurker le^ péuptey lent' fut pôrt# 
*é|)e*é,î et r pm^ i tde^ n^ra^ean. ^ Alors» le cot^ 
deaiillôsrde Paris se démchcufEllé»^ atraqùerit* 
de ' f nont \é:> régimcttn ' de ' Flôndries v: prennent^ 
lés^ dragoiks en^iAlaxic/ Elte$ péiiétrëjijt dàhA( 

leurs x:^gs;;et les enlaisânydé |e^i( exttbusr^ 



mes^ meurtrières.' A^- signal <|u'ellëd doteienty 
tous lee soldats^ en ^îgyie decoucordéjbaiôsiehti 
1^5 arme^ a» devant* de VAnaét de ï^àris. Les" 
gordés^ du I|loi se retirent; Les' grilles sere^' 
fbvmenti^ lie châtëiai' reste à' prendre. Cct 
pendai^t Paris^ étoit loin d'être tmnqtiiHe. lû^ 
igfuîet suF> le sort des girerrieres^ gétiéretises^ 
qui sedévouôient à là cause de la patrie eV 
de la- liberté. Itiquiet - sur J'issue d'une rëWH" 
llitîon. à l^iqûelle'tenoîeni^^peut-étre' le» de§»" 
î:irtée6 dH^]& Frftrice-; soît^<j[me Pâîris là dirî^ 
jgeât , soit- qu^'il lui là^nn^ la première itit^^ 
{Vision y soin qu'il ne fît'^e^ se prêter eè^* 
plier aii3i> circonstances; é^est^ ce que nous^^ 
ignoro^ enéoré^ Pari$' àvoit expédié des t)rdt es ' 
de nelxàisBél: *ortk^ personne ni ^dfeiiviHe ni' 
ichi Hoyafuad^, et^iDeiir.p^dliés étdîent rèspec-' 
tés sur le^^i ^on^i^re^^ pâr^ les ^ miliees nas ' 
tion^lè^^ J^ fus «i0î«néttte*ia#réfé-en voîttirè^ 
(deu^ oi^ trois foi#<îâ^s^i'én(sêinte des^tnursr- 
lw riiied<^ééoiènt'^dé$eftes>' ^ëé' 'citàyenéren^* 
ferinés^ dans-lè^$ ttiai»oA!8 étaient dans làr* 
plus gr^do* att^^te"* 'lUVôifencte ayoit suc* 
féàé^s^f racées ^^ahiMéhdid$ pnè^ dè^Pat^v 
JJfes soipciwit.ei Répy^l^éô^i >fédéréW*yes^ ''è(^ 
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Di^triets .♦ se concertoient/s'entreclloqiioîent,^ 
délibéroient,etn'étoient pas d'accord. Cette' 
journée étoit d'autant plus .critique et dé- 
cisive, que le sort d$ la France bouleversée^ 
^u régénérée , étoit comme suspendu . à deux 
*décrets«^e l'assemblée , qui en ce momeat. 
ëtoient eux mêmes entre l'être et le néant. 
L'un portoit sur. 1 imposition d'un quart. 
4çs revenus de tous, les habitais du Royau- 
me, seul moyen par la détresse du trésor ' 
royal , la dispacudon du numérale et 
le i:efus des provinces de . payer l'im- • 
jôt , de le sauvôT , et de le soustraire 
aux horreurs d'ttue banqueroute ;. l'autre 
ëtoitla déclaration des droits , et la- eoasti- 
tijttion même du Roya)ime , <?u au moins le» 
afticles qui en étoieijx arrétés^eî rédigés. Ou 
^voit regardé jusqu'à présent cOîm-me *une* 
question trop ; délicate k di^uJR^r ., celle dé 
sf^ypir , si une nation libre.^ travaillant par 
se$ représentants à $^ donner ^ une conisti- 
tution et un gouvçrij^iïient , ayoit .b^s^i» qi^ 1 
ci^travaU fut reyétu/dve. I4 s^Qtipn. du Mo-, 
«i^rque, po^r ét^e légld , qbligatpive^iet*capa- ^ 
ble d'enchaîner également et le Monarque 
lui-i|iéme ^t tous les citoyens^ , Cependant , 
M^ décider la.qu^ôtiox) ^ lo^ .Euta. a>4?îeuip 
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porté ces articles, à la sanction 'd^ Roî ; et 

com;ne ils étoient accolés àTimpôtdu quatt 
devenu si urgent et qu'ils le précëdoient ; 
ces deux décrets unis couroient même for- 
tune ; ensorte que Tun ne pouvoit passer 
sans Tàufre j soit que les Etats eussent pensé 
qu'il étoit prudent de profiter de Toccasiou 
pour faire accepter au Roi les nouvelles 
loix constitutionelles ;. soit qu'ils se fussent 
bornés à croire qu'ils dévoient cette défé- 
rence à leurs commettans , de n'accorder 
d'impôts qu'après la constitution faite et 
ratifiée, selon le vœu exprimé dans leurs man- 
dats» Le Roi avoit répondu le 4 octobre que 
là déclaration des droits étoit un ouvrage im- 
parfait , que la constitution ne ^pouvoit être 
jugée par fragment , q^e quand elle seroit 
complette ,>ce seroit sur Tensemble et l^s 
proportions du tout qu'on pourroit asseoir et 
îbiotiver un jugement : que cependant il vou- 
loit bien sanctionner ce qui lui étoi| présenté, 
à la condition expresse, que la force exécutrice 
«i étroitementliéè à la tranquilitè publique , 
resteroit toute eiltiere concentrée danç ses 
mains , sans aucune dimîimtion ou altération' 
quelconque. Le Roi ètoit peut-être biâi fondé 
d« parler ainsi : et les J^tats avoient peut-être. 
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iHisSft grasidé raîi^im de s'âllAmçr âe c^tte ï^^ 
^nse vaille, amibigiie et c,ottditiônnelle. D'ftit 
leurs , elle auroit dû étrfe cc^ntresdgtiëe par lé 
aiîiiaistrè, elle né T^toit pars. Le Présidait dé* 
rAssemblée , M. Mounier , avoii reçu Tordre 
|i^ supplier le Hoi de donner Une accepta- 
■0.on pure et sfîmple, et de ne poi^t le qiiittef 
^'il nèTeut obtenue. Le plus grand nomtré 
des distrkts de Pttrio youloient marofaer eti 
forcé à Y&ts^àiieSj y soitteaii* les femmes et 
Êrappei' iiM coup décisi£ ^ 

La noùi^ëlle miHce psmshsmie composée 
de jeuaes genâ pleines d'ardeur et de bonne 
yolonté i dai^àndoit à grands tris de mar^ 
clier au ^eoours des ûitoyénbEiès et de la 
Con^titutioin ^ les Gardés^fnmçoises stirtout^ 
Hiëtaiporphosés «n Gardes^ationat^s dépoS^ 
lia preniidrife révolution en partie letir ourr^èf 
^geoiexâ:^ le«r général qu'il se ttaX à levai 
tâte , fet ft^lrlateitt d'im tooti à ne pas être té^ 
fa$éd. Ge général estle filarqàis de là FayëÉté 
l0%me héi^Sy «<^ii|ètirs benÉeax^ à qm tLWL0 
étode pr^opfed .^ imê destinée ^it^Rerëyérift 
Sfoénagé U dwhh lionDéài^ d'être le dé£sfn<^ 
<i«w des âxmis de l'homme ^ «t Fapèt^ dÉf 
la liberté, dans l'un et jâanS l'autre Héftiisv^ 
|^$fa IVf, de la £a]^tté tempoi-rstMlt ^ ; f e^ 



|nax(^er sous 4iffer^nt$ pi^é^^^tes. Son postaf 
fS&Oanmpuud^Qt ^ii^éral de la j^Uice natiçoialtf 
4e Paris ^idansc^s tema de troubles etd'orages^» 
ji\dîfïipUe> ai sf:abreux, si glissant, ^ere^ 
jfLoit ^àsms le mometlt préseifH: d'un embarraar 
ftt'd'wi^ déKejitesse extrême. Se xnotitroit-^ 
^ âla t^te des bataillons nationaux? il avoit 
V^ â\iA i>e!^elle > comniandant des Retiens: 
trmés contre leur Roi?ïiefusoit-ilde conduirer 
Fitnnë9?il' risquoit d'être pendu ou massa» 
«ré? Déjè des voix féroces sr-élevoient dis 
nàilieu du peuple cassem^ autour de lui 
à la pkce de grè^e, et crioient: à tas 
j^tnteme ou à V&rsaiUe%^ Le Général 
pfiessé rivemeivt entre ces deux écueils^ 
représente au peuple et aux soldats qu'il 
aé peut mambér sans un ordre de ThAtel 
de viHe. Le peuple court chercher le Maiii^ 
de Paris et rassembler les représetrî^ml» 
de la commune, Le'tems s'écouloit dans^^ 
ces incertitudes et ces fluctuations^ Il éboitr 
pris de si» heures* Le peuple sans &eia ^ 
tuclajcieux et bouillant d'impatience y crie* 
Ibut d'une voix. Purtez, partez toujours ^ V on^ 
nkous enverra sur la route Vordre de titr 
€0fmMén0; he vénérai obé^ » âût ses diiipo'^ 
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citions , donne ses ordres , et pâle et tremblant 
sur les suites sî importantes et si sérieuses que^ 
pouvoit avoir un pareil événement , monte à 
cheval , et malgré lui , ou de concert avec la 
irille, se trouve sur le chemin de Versailles , à 
la tête d'une armée de vingt mille homme» 
et de vingt pièces de canon. Cette armée 
indocile y agitée par le ressentiment ^ exaltée 
par le fanatisme de la liberté , rouloit der 
projets de vengeance. M. de la Fayette met 
à profit habilement le temsi que lui laisse 
la route pour parler à ses soldats , leur ins- 
pircjr d'autres sentiments^ et changer des dis- 
positions qui pouvoxent devenir si funestes. 
OÀ le vit sans cesse courir de rang en rang , 
leur faire entendre la voix de la raison et 
les exhorter à la modération. Arrivée à Virof- 
fiay , non loin de l'avenue de Versailles , il 
£^t faire halte à son krmée , et pour s'en 
assurer encore mieux , il eyige de nouveau 
le serment de fidélité et d'obéissance. Il 
étoit minuit ^ et l'obscurité de la nuit ren- 
ibrçoit encore de son voile funèbre la reli- 
gion de ce serment et la terreur d'être par- 
jure. Le Général à la tête d'^n bataillon se 
détache de l'armée et ya droit au château. Il 
entre seul et s' approchant du, Roi. Td i^iens^ 

SirCp 
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Sire y vous apporter ma tête pour sauver 
celle de votre majesté : si- mon sang doit 
couler , que ce soit du moins pour le service 
de mon Roi, plutôt qu'à Vignoble, et som- 
bre lueur des flambeaux de la gré've. Sur 
l'ordre du général y les milices parisiennes 
s'étoient rapprochées du château , et le peu- 

. pie de Paris confondu avec celui de Versailles, 
et entremêlé de soldats , l'environnoit. On 
avoit éclairé la place et le Château. Le Roi 
s'avance sur le balcon avec la Reine et le 
JDauphin. M. de la Fayette les précédé*, et 
avec les gestes et Texpression de l'amour 
et du respect , il les montre aij peuple et 
à l'armée qui témoignent leur joye par les 
cris de DÎve le Roi. Les Députés étoient 
Testés assemblés tout le jour. Ils venoient 
de' quitter leur salle , lorsque Taripëe de 
Paris arViva. Le. Roi désira de s'entourer 

Sies Députés pour entendre M* de la Fayette 

«t délibérer avec eux sur les circonstances' 

présentes. Le Président les fit rassembler au 

son du tambour. Réunis dans la salle ^ ils 

décidèrent que l'Assemblée ne se transpor- 

teroit point au châteaii , comme le Roi avoit 

d'atord paru le désirer , mais qu elle enver- 

Foit trentcr^ix de ses membres qui rte quitte* 
■ . - . M ' 
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lt>fent point le Roi. M. de la Fayette rendit 
compte à l'Assemblée de sa mission. La 
séance fut levée à trois heures après minuit. 
Le peuple se dispei'sa dans les cabarets : 
r armée divisée par pelotons ne se coucha 
point , et resta sous les armes. Flandres et 
Dragons furent confiés à la gardç des filles 
:dé Paris dont ils ne se séparèrent point. La 
liftUê s'empara de la salle des Etats après le 
départ des Députés, et y passa lé reste de la 
îjuit. Toutes ce^ fempies mouroient de faim. 
Le président donna des ordres aux boulan- 
gers pour qu'on leur apporta du pain. On 
ne sait tjuî kur fit fournir avec le pain, et 
•en grande abondance , des viandes , du vin 
et des liqueurj. La journée du lendemain 
devoitétre plus critique et décisive. On frémit 
quand on pense qu'elle renfermoit dans sa 
durée une foule d'événements possibles, dé- 
J)endants d'une multitude dé ressorts sous- 
traits par leur petitesse et leur invisibilité à 
toute prévoyance humaine, et qui pouvoieht 
au gré du hasard, jetter le Royaume dans 
d'affreuses convulsions , et le couvrir de deuîi 
et de revers. Vers les sept heures du matin 
la poptilace s'ameute et se porte au château, 
et, soir que dans ce moment de confusion e^ 
d'anarclie, les postes fussent mal gardé , soit 



, ■* 



fjuJon n'osât lui opposer la force et faire feu ^ 
elle se précipite ^n foule dans la galetie ©è 

' jmsques dans les* afipartemenff.^Be. péu|iile ' en 
VDxdoit àla Reine 9 il lui reprocha ses favoris, 

' ^e& profui^ions ,' sal^ain^ contre les >frônçois» 
Il se souvient de* 6e fameux cellier qui a 
conduit sur U sellette deu^ innocents à cô 
qu'il croit*. Depuis la i liberté de» la presse , 
d'infâmes libellée, de coupafiles écrits ont 
peint la Reine à la Nation , comme une Frédé-. 
gonde impure , s'a^comodantdetous^les sexes, 
souillée de tous Les yicas , et cai^e unique 
des cidamités de rempii^é» Le peuple erroit 
dans Tintérieur d\Xi château , y. pro^enoit sa 
haine concentrée , et,cherchoit roccasion de 
se . veiiger de la , Rèiae î e t ; des^ Gàrdps du 
Corps, Des femmedi» armées de cotittelas le 
précé(k>ienl; et Fiaiiimoient. EUes entrent dana^ 
la salle des Gardes de la^ Reine. Elles, vont» 
droit à la porte de l-appartemem où là Reine 
coucliée-dormcjiteilcorerjUes gardesdçser^vice? 
à cette porte veuUtU la défendre. «Le peuple 
les esotoure jicîs^ Uttaf|ue;.les bandite A; longue 
piqu^ les pitessontj éa>Wesôent <juelqurés-unsi 
Les.igarde^ parant de leurs.- épées et 4<î lear^ 
hayftftï¥ette$yvmais.oc*îaUés pan^ Jb^ nomJ3i^ 
ils ne résistant qu'uvec peine et perdent du 
tcrrein à chaque instant Prêts à étie forcés 
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ils font une décharge à laquelle on répond. 
Des coups de fusils se font - entendra de^^ 
deux'c^és. Le sang ruissdUe à la porte méoie 
de la Reine. Le tumidte , les cris , les coups 
de feu réreillent cette malheureuse l^rincesie. 
Frappée d'effroi , elle se jette hors de son lit, 
et en chernise » à demi nue , die cherche 
à se sauver et court à Tappartement duRoi. A 
peine elle est hors de sa chambre^ que la 
porte en est brisée et tombe souf les coups 
redoublés des furieux qui la cherchent. Elle 
fait et entetnd dans sa course , dgs voix de 
femmes menaçantes qui crient, c'esl urte Mes^ 
saline , elle a trahi l'état , il faut la pendre, 
il faut la pendre! M. dé la Fayette , informé 
de ces affreux désordres , voie au château 
tt se présente au peuple , arrache de ses 
mauis^lusieurs gardes du Corps, et s'expose 
pour les sauver à tôule sa fureur. Il parle 
aux gardes-Françoises , réveille en eux rhou- 
neur, la g&^rpsité. Cependant les gardes du 
Corps plient et fuyent. Le peuple pénétre 
dans tous les réduits où il ^ soupçonne de 
cachés tant au dedans du château qu'au de- 
hors. Il les arrache de leurs aziles. On les 
poursuit, et oh les tire dans la ville et dans 
le p^c comme dtes hit^^ fgures ; deuxsont 
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masaacrés sur les degrés de la cour 4e mai bri^, 
malgîé tous les efforts de la milicç p?irisieniie 
pour les sauver ; leurs têtes sont coupées \ 
plantées aji bout des piques , et portées ^n 
triomphe de Vei^sailles à Paris ^ et au P^alab- 
Royal. L'on ii^. voit daas le^i^ Qeîurs et smr 
les escaliers , q<ue des homuifes fâirouchef > 
tenant en maia de. longs bâtons surmosatér 
d'un fer arrondi et tranchant ^ forme de 
croissant ; arme mmvelle et meUriieDe> &- 
briquée à la hâte par la nécesaitél» 9^u temps 
de la révolution^ et don t. Paris arma son 
peuple ^ au défaut de fusils , pour conquérir 
sa liberté. Les femmes de la. cour' éperdues^ 
et palpitantes d'effroi dans la galerie , en 

blotties de fraveûr dans l'œil de bœuf , ten- 

ri 

dolent des moins suppliante . aux Députée- 

qui arrivoient en foule pour sauver, la famille 

royale, et contenir s'il leur est possible ce 

peuple forcené. Des gardas du Corps saisis 

et ramenés , sont éntrainés sous les yeux des 

Députés et des daine$ sur l'escalier fatal 

où leurs camarades viennent de perdre la 

vie : même sort les attend; lorsque le Roi 

paroit. Il fait signe au peuple de la main , 

et d'uli ton pénétré de douleur et ^e bonté , 

il lui demande la ^ie et la atace de ses gardes. 
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La rage du peuple se trouve suspendue et 
. CoinmeMerichantée, à la* prësSrfcîb et à là voix 
=^ du Roi. :Les gardes échapent de ses main*. 
< ' A 'C^lte scène de tertejar et de sang ^u^- 
» cède bientôt wn tableau plus riant. Les gardes 
du'^éîorps qui s'étoient retirés dans les, appar- 
tements «fti teneurs du château, reparbiijsént 
f toutMà^>oàp. Ils courent aux fenêtres > élev^iit 
f^îeuVfr'^hapeaux en lair , arborent 'la ddcArde 
» nationale €t la montrentau; peuple. Ëd méi&e 
- item5 ' ih ^tent leurs bandoulierc^s ' et les ^ lui 
' jettent |)ar la feaètreleir criant' cie/;toÀ{e; leur 
iovQei'wi^s^'ia naUoïUk Lr ipeliplei tëpciàcl 
tenî chœur f par. tes cris lîedouiblésï de»ésf«^ô l{e 
r Ràî';^s\ùoB les*gardôs^duf*eorps. Us jdest^iide^t 
i «t, Soi rhugcaht siir la .plaôe j aux x^ijÔrçs de 
-*A!!.. delfdFay>elfe ,;ce fïénéral leur.faitiprétér 
î le'^etiienii^euprésèppe du peuple v*^^^**'^^- 
^ dêie^ à'iamation ^ au Aoi et à la> loi» Mpiaf^e 
ttni^e peuple qui un Jastiant aup^mAr^rit^ rou- 
f-loi t les îiiassacrer j leurrtfcaid les >mainfc «!r4|s 
* i^eçoit o^ec transport.: Aloir:j'to^$ se mèkut , 
/ j^conÎDiîdent et s'emltrâsseaiî, La Reiïie •pfV>- 
. Ifiie haUleuieijr. <Ae p^ mùw^m et se. i^olitre 
^ uA^ec Itt Daupfin* Miii» ee Vétoit fwis à Y.^- 
, sailîe/j; (|u,elltî^ < devait. rt.ntriçr j^a^istlej^^-ac^s" 
^ 4u perfpte* £Ue- n'entendit eu ce .w^oment 
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que i^iV^ Ta nation et le petit Daupkih, et 
quelques voix qui parloient-de St. Gyir. Elle 
se retira. Le Roi pendant ce tems remettoii 
aux députés de T Assemblée nationale les ar- 
ticles de la constitution et la déclaration des, 
droits sanctionnés sans condition, et rerétus' 
de son acceptation pure et simple.. M. de la 
Fayette vint annoncer au peuple cfette graj[^e 
nouvelle. L'air retentit ,des expiées» onSi 
bruyantes de sa joie et de ses applaudis- 
sements.Au milieu de cette sai;i;S|fiUctioii, gé-.. 
nérale ; les femmes qui plus raprochces^ du!,' 
château remplissoient part:çuliçren;enl les 
cours, et pouvoient être mieux çutendues,^ 
se mirent k crier TJÎya le îloi^ à Paris. Vive 
notre bon Roi^ Venez à P/iw notre hou 
Roi , notre p?re ,, et ne quittez pins a?. s en-, 
fants! Alors la toule du dehors et de lu plac^^ 
répète après les femmes : A parirs notre Roi^ 
à Paris notre ban R)ii Et comme on no Vr- 
sis te' point à la violence dits vx^eux de ueiite, 
mille hommes armé^ y le- lioi parvU sur le., 
Lilcon, et avec, uix iûr de bonté, et uqe siiu-. 
plicité vraiment touchante, Il ii^uncs et Ja^, tj^ 
^K)us^ \»uulez qut^ jx\yom sjiivç.ii Pai^is .J!y^ 
cœisejiSj mai^ n c .7ulét.o/i^-^çue /e v^ ifi^ 

« 

séparerai peint, dû ma Jenune ^t Ae^ mt^s en-r: ' 
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fants. Alors on entendit de tous cotés Oui 
oui oui ! Et pour la pf emiere fois , Di've' la 
Reine* Aussitôt tout se dispose au départ , 
et pour en donner le signal , et répandre au- 
loin les témoignages de la joie universelle , 
on fît une décharge générale du canon et 
de rfoutes les armes. U étoit deux heures lors- 
que le Roi monta en voiture avec la Reine , 
le Dauphin , Madame première et Monsieur. 
Sa marche fiit très-lente ; il n'arriva que vers 
lés sept heures à la nouvelle barrière de Pas- 
sy, ou plutôt à l'arc de triomphe qu'on lui 
a substitué depuis la nouvelle clôture. Un 
peuple immense étoit répatidu sur les routes, 
et un concours de citoyens et de curieux de 
tout âge et detout sexe, attiré par un specta- 
cle si nouveau et si extraordinaire, formoient 
Une double haye depuis Passy jusqu'à l'hd- 
tel de ville. L'armée , les trains d'artillerie , et 
une partie des femmes à califourchon sur les 
cardons y ouvroient la marche: ils étoient sui- 
vis de cinquante chariots chargés de farines 
et dç bleds que le peuple de Paris avoittrou-. 
^és et pris à Versailles dans différents dépots.. 
Ces chariots précédoieiit immédiatement le 
Roi. Un corps nombreux de cavalerie bour- 
geoise , «ntremelé de femmes et de députés , 






eftvivonoit le Roi et les caresses delà Coi^., 
Suivoient ensuite pèle uièle et confondu* 
à pied et à cheval, le régiment de Flandres^ 
les poissardes, les drogcns^ les gardes ducorp^j,. 
les bandits , les eent-suisscs et les iilles. L'oa ^ 
yoyoit autour des cîiariols de farines , cirtuler 
confuséuientles héi'oines de la hatie , tenant 
en main des rameaux verds ; leurs intrépides^ 
écuyers portoient des portions d^arbre entiçrj 
leurs lances, d'où pendoient des grappes d^ 
bled, étoient ornées de brancbages ; et tout l^ 
long des files chaque bayonnette portoit uvi 
pain, et chaque pique un laitrier. Cette fbrèt 
d'arbres , entremêlés de fusils et de pique* 
et recelant dans son sein^ paroissoit se mou- 
Toir lentement de Versailles , par une force 
invisible et magique, pour verser dans Par 
ris affamé la farinq , le bled et Faboiidance. 
Toute celte mmltitude remplissoit l'air de^se^^ 
cris et de ses chansons. Les femmes qui pré- 
cédoient le carrossse du Roi, en chantoientî 
de grivQises , et saisissant les allusions , sb 
tournoient malignement en riant vers la Reine 
et les lui appliquoient : puis montrant à la 
foule rasseinblée dans les rues^ les chariots 
de faiines (J'une main , et le monarque et s*' 
&LmiUe de Tautre ; elles disoient : cQurag^ 
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mes amis, nous ne manquerons plui de pain ^ 
nous nyous amenons le boulanger ^ la hoti^ 
liUègere et le petit mitron. L'on voyoit der-' 
riere les voitui^es , les gardes du corps humi' 
liés, protégés et sauvés, embrassant leurs libé* 
. rateurs , et entrelassant fraternellement leurs 
bras dans ceux d'uneliarangere oud'un simple 
soldat. <2uels tableaux touchants à la ibis 
et grotesques ! L'on frémit, Ton s'indigne et 
l'on admire. Le ridicule et le sublime y con* 
trastent et s'y touchent. Yi^s poissardes qui 
Tiennent d'assiéger le château de Versailles y 
4e faire prisonnier le Roi de France, et le 
conduisent à l'hôtel de ville, aux pieds à^s 
Echevins et de la Municipalité de sa capi- 
tale: mais d'un autre côté, un peuple bon,, 
«pirituelet humain,, y vre de joie de posséder 
sou Roi , dansant et chantant autour de son 
carosse; les images de l'égalité, l'énergie de 
\k liberté : le Roi pouvoit être pris également 
pour un peçe de famille au milieu de ses 
€nfants, ou pour un Prince détrôné , promené 
^n tj'iomphe, par des sujets rebelle^ ; ce cor- 
tège avoit l'air d'une fête civique ou d'une 
saturnale.>NoH jamais les Callot,les Hoga;th, 
les ïèuiçi-s ïi'auroient troiivé pes tableaux 
dans leur iioagination féconde et dércgléo. 
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Le Roi arriva sur leis nfeuf heures à riiotel 
dé vill^ U toiirnoit le dos eny'moAtanram 
fatal et- famerûfx réverbéré, derrière lequdl 
J'éffï^ie niellée d'un Roi <le France de su. naw 
te , a vu |[)endre n'aguerës ^otxs ses yeux et 
en T^ alite, les commafidântsetles intendants 
de son .successeur. La Reine avoit entendu 
retentir à ses oreilles le nom. forniidabie de 
cette lanterne : §lle se voyoit siir la ptacce dt 
v^'éve, à la merci d'un peuple irrité, e\ qçfi 
a contracté depuis quatre m bi* un fortigênùt 
de lanterne. Elle étoit trenafclante. On pikr- 
voit Fëtre à moins. Elle -fit cependant boniœ 
ciontenance^ Elle dissinmlu ses frayeurs* Les 
Princes en général saveut mieux se pos- 
séder et feindre quelle reste des honiraes- 
Elle tenoit» dans ses bras le Dauphin* EUe 
s'en cuirassoit, il étoit son égide. Elte ^n, 
fuf quitte pour quelquies ^ros jurons, quel- 
ques propos énergif|ues et gras, et ptur'avcir 
roreillé \in vpeu écoriiEt^ 'par la' p^almfcdie 
ërotiquq dei> demoiselles îies)i^rcherx>nfe et 
de- la. Haile. A cela préis , tox^ti su pèis^ fou- 
bien de 2)art et d'autre^ et i^ peuple vif, 
' empQrvé, inais bon, ne^s€t veïigea dé la Rbiuc 
que f^v des chansons, CQmine, p* ex^cellcn 
ci : La ^cula^gere a des, êcUt qui ne lui 
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eoiUenl gu^ts. etc. ete.^. Leur$ Mltjesté$ 
forent haranguées par le nouveau Chef de 
la Municipalité y le Blaire de Paris. Cette 
Municipalité n'a plus rien de commun ayec 
l'aincienne , que le nom. Ce n'est plus quel- 
ques Bourgeois de Paris ou marchands de 
la rue St* Denis en robes d'Echevins , occu- 
pés d'une fontaine ou d'un égout y et rece- 
vant les ordres dun Frérot des marchands 
ou d'un Lieutenant de Police* L'hôtel de 
Tille , aujourd'hui , est le centre* où Tiennent 
aboutir les pouvoirs de , soixante republiques 
confédérées qui ont bât la révolution, qui 
dans leur pente démocratique , entrainent 
le reste du Royaume y lui ont donné Texemple» 
influent sur les États généraux , et préparent 
à la France une nouvelle destinée* Il y a 
loin d'un égout à la conquête de Versailles 
et du Roi. 

Le château des Thuilleries que la Reine 
habitoit quand elle venoit à Paris , se trou- 
voit prêt à recevoir le Roi et sa famille. 
Us y couchèrent; et ils y sont restés jus- 
qu'à présent y en attendant que la véritable 
résidence royale j le Louvre , soit disposée , 
arrangée çt réparée j si «n effet le Roi tient la 
parole qu'il a donnée & la ville , d'y faire sa 
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résidence la plus habituelle. Il est gardé 
par la mîlicei nationale de Paris , et par ces mê- 
mes Gardes-Françoises qui ont pris la Bas- 
tille , et qui ont si puissamment secondé 
les citoyens et les Districts , à soustraire la 
capitale à son autorité absolue. Le lendemain 
et les Jours suivants , les habitans de Paris 
remplissoient le jardin , les ' yeux fixés 
sur le balcon et les fenêtres du Château. 
Le Roi , la Reine et le Dauphin s y mon- 
troient tour à tour , et s'y ' rendoient à 
l'empressement du public. J'y vinç aussi 
grossir la foule. Un Roi de France domi- 
cilié dans «a capitale étoit une chose assez 
nouvelle pour piquer la curiosité. J'y arri- 
vai au moment oii les gardes du corps sor- 
toient pour la première fois des Thuilleries. 
ils délflerent devant moi près de la porte 
du manège. Ils étoient pales » défaits » et 
portoient encore sur leurs visages tous les 
signes de la terreur et de la détresse où ils 
avoient été réduits là veille. Plusieurs étoient 
coëffés d'un bonnet de grenadier bourgeois 
1^ chacun d'eux donnoit le bi as à un soldat 
de la garde nationale. Us n auroient osé 
sans cette escorte , se hazarder dans ' Paris. 
Ils allèrent ainsi se reconcilier avec le Palais 
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Boyal. Ils, en furent bien ac€i;ijeîUis , et reçus 
avec de vives démonstrations <^e joye et de 
fraternité. On ne rencontroit dans les rues 
de Paris, aux Thuiljeries, au Palais-Royal, 
que des poissardes chamaréés de Rubans , le 
visage rouge et enflauié, yvres de vin, yvres 
de leur victoire , embrassait les passants, 
quêtant, et mettant à contribution, et leur 
bouche, et leur bourse^ Elles entj'oieijt par 
ti'oupes dans les maisons avçc cette doubla 
intention. Mais les supérieures de la Halle , 
allèrent à THôtel de ville proti^ster contre ces 
indécences, promettre de faire rentrer ces 
subalternes dans Tordre, et d'exer:içer sur 
elles une police sévère. Elle^ furent fo^t-ap;- 
plaudies par le Maire et la commun,ç , e^ pour 
récompense de leur zèle patriotique;, J,eurf 
Xioms ont été inscrits dans un tableai^ sus^- 
pendu àlliôtel de ville. Ces femmes exercent 
un grand empire dans leurs quartiers sur 
Je bas peuple. Peu de tems après 1^ riSvoln- 

tion de juiUet dernier, le Maire et la Ville 

« ■ ' " . 

ne dédaignèrent pas de leur envoyer un^ 
dépuration pQur les prier d'exhorter les cir 
toyens à la concorde , et de niauuenir p|ir;ni 
eux la tranguillité et la paix. La réunion dtê 
différentes halles a formé de tous tems. à. 
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Varis une espèce de republique , qui a oonser- 
'vé son franc- parler , au milieu des espions ^ 
etsous la verge même du despotisme: qui en 
A imposé plus d'une fois aux Rois et aux 
ministres , et leur a dit plus d'une vérité tant 
chantée^ que parlée. -Ainsi la halle toujours 
libre a peu gagné à la révolution; elle est 
restée ce qu'elle étoit. Six de ces femmet 
députées de leur corps , vinrent le lendemain 
complimenter le Roi et la Reine. Elles furent 
reçues avec distinction, et comme toute autre 
députa tion. Elles parlèrent aux souverains f 
aux courtisans , comnle elles parlent i tout 
le; monde, avec la même liberté. Elles ne* 
furent ni plus timides , ni plus hardies avec 
Louis XVI depuis la révolution, qu'elles ne 
1 auroiént été avecXouis XIV revenant vain- 
cjuenr de son expédition d'Hollande. On se 
Ti jouit beaucoup à la cour de leur gaité 
fi'anche et de leurs reparties. L'on y admira 
leurs réflexions politiques et leur bon «ens 
exquis. Quel autre peuple que celui de Paris 
auroit forgé* aes expressions originales di5 
Boulanger et de Bouîansere ? et d'autant 
plus plaisantes, qu'elles se trouvèrent vraies. 
Dès ce moment, on ne inanqua plus de pain 
à Paris. 11 abondbit dans toutes les boutiques. 



et ce tjuiest digne de remarque , c'est que 
tous les boulangers vous disoient qu'ils ne cuï- 
soîent depuis l'arrivée du Roi, qu'environ les 
deux tiers de ce qu'ils faisoi^it auparavant 
et qu'ils en avoient toujours de reste. Cette 
multiplication des pains fut un miracle opé- 
iTé par la présence du A'oi. , Mais le prodige 

^^e dura pas; l'abondance disparut au bout 
de quelques jours. Qiii le croîroit? avec du 
pain à Paris, on peut faire et défaire une 
révolution. C'est du pain que dépend le sort 
de la Monarchie. Le Parisien est grand 
^mangeur de pain. C'est au pain qu'aboutis- 
sent tous se% vœux ; il tremble toujours d'en 

* manquer , et ne sait point comme en, An- 
gleterre , en Allemagne , le suppléer par des 
racines, du maïs , des pommes de terre, du 
-du riz^ pas même par du seigle; il lui faut 
de la fine farine ^ de froment et du pain 
blanc. Sortez le de là, il crie famine, il est 
furieux. C'est donc au^paîn, comme à la 
corde sensible d\i peuple, que s'attachent 
ceux qui veulent exciter de grands moùve- 
Tuents à Paris; et depuis .la révolution, ce 
n'est qu'avec le pain que les mécontents ont 
cherchés à susciter des troubles, et à soulever 

lepetiple. On lés accuse d'avoir fait naître la 

disetto 
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disette au milieu d'une récolte abonda 
en faisant sortir les bleds de France , en les 
écartant de Paris , en effrayant les provinces et 
lès propriétaires sur leurs propres besoins , 
en faisant piller les approvisionnements 
de Paris, en faisant acheter le pain chez 
les boulangers pour l'enterrer ou le jetter 
dans la rivière. On assure quVi Tépoque mé- 
morable du 5 octobre , on en trouva une 
quantité prodigieuse dans les £lets de St. 
Cloud. 

Dans la révolutiofi^qui s'est opérée à cette 
époqu^, nous n'avons vu jusqu'à présent que 
des apparences et des superficies. Un peuple 
affamé , un peuple offensé , qui court à Ver- 
sailles après le pain et la vengeance. Il seroit : 
maintenant aussi curieux qu'instructif de 
remonter aux causes , de parcourir les divers 
mobiles qui ont pu amener un événement 
d'une aussi grande importance, et d'une in- 
fluence si marquée* sur le sort présent et 
futur de la France. Ces causes nous sont 
inconnues. Voyons si les conjectures et la 
discussion nouo fourniront quelque moyen 
de soulever un peu le voile. Il seroît pos- 
sible d'abord que ces motifs apparents fussent 

N 
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aussi les motifs réels , et dans cette supppsî- 
tion , révénement qui nous occupe, ne seroit 
que le produit tout naturel de la fermenta- 
tion du peuple , occasionnée par la disette 
et le festin des gardps du Roi. Quant à la 
disette, elle pourroit à la rigueur reconnoître 
des causes différentes de celles dont je viens 
de faire l'énuméralion. Elle peut s^expli- 
quer par le désordre et les troubles du 
Royaume, par les obstacles à la circulation in- 
térieure qui en ont été la suite : par les dangers 
attachés au commerce des bleds, depuis les 
exécutions sanglantes faites par le peuple, 
sous prétexte d'accaparements , et par la des- 
truction d'une machine compliquée d'appro- 
visionnement qui alimentoit Paris , et dont 
les moyens de mouvement n'étoiént connus 
que de quelques agents du gouvernement 
<|tii sont en fuite ou ne sont plus. Voici 
une srconcle supposition. Les mécontens , 
là noblesse , le haut clergé , les parlements 
s'étoient ralliés : fortifiés de leur union , ils 
s'enhardissoient chaque jour. D'jà ils tour-r 
noient en ridicule assez ouvertement les 
opérations et \es travaux de l'Assemblée 
nationale. Une joie î?ecrete brilloit dans tou^ 
leurs yeux, et décéloit leur espérance d'una 
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prochaine révolution qui rendroit a IV'tat q| 
. fiVL ïloi, sa forme et son autoriîé premiievQ, 
.Ces dispositions avoient produit les fétq^ 
.militaires des deux premiers jours cVoctolrç. 
JLe Roi entouré des grançls et du Ciergo,, 
livré à leur^ porfseils , v<ecevant toutes leur^s 
impressions, étoit fortement, soîipçonné dp 
. vouloir, ^e retirer /i Meta, se jqtte^' dai]s }e,s 
hveiSi de son f^rniée, et obtenir do la force, 
la restitution des aupîennes pi-érogr^tiy(î§ dp 
sa couronne, attaquées par les rieprésentgnt^ 
de la Nation. I^'exécution de ce projet di^t 
persoit les Etats , provpqupît la bonq^erputç, 
plongepit la France dans tptites lc§ hojTeui-s 
d'une guerre civile. Que d^voit fp^rc la yii|â 
de Pari^ dans une conjoncture aussi dclî^r 
cate ? Quel parti l|ii dictoient la politique , 
la prudence? Paris s est armée la ]>reinicra , 
a dpnnp Texemple , a fojuni les ppouii^v^ 
défenseurs Alftcause publique. vSes c!îoypi|î^ 
se sont dévcué^^ CpsJ: c!an^ soi} son qi]q 
flottent les so:x.nute ctc'iularls de la Jiijprlé, 
.Elle e;st la libcratri^^o du Uovv'uiuie, (-r-?!*- 
.mottra-t-clio au hasard fÎQ §1 {^rauJs infcn^î^? 
I aissei^.i-t-clle rpiiverstr sou oi]\ras^? V"rvvii-ï 
t-el)e avec iju] if (éreiicè îe sein do II Jnaiî(^Q 
it.]44lir.é pir^ps iri|F-$J e^^an;;?.?, Lui^pi-Ji» 
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t-elle au despotisme le tems de combiner s et 
moyens , consommer ses vengeances ? Que 
fera-t-elle? Tout ce quç nous venons de 
voir. Ette sera le moteur secret de tout ce 
qui s'est fait, l'agent invisible d'une seconde 
révolution , regardée comme le complément 
nécessaire de la première. Elle raréfiera le 
pain. Elle excitera par une disette factice 
les murmures du peuple. lEïle répandra des 
bruits dans les districts , y sèmera sourdement 
des allarmes. Elle cherchera è. s^assurer dés 
troupes de Versailles , k gagner le régiment 
de Flandres. Elle lui détachera ses courti- 
sanes , armées de billets de caisse. Elles 
«uront ordre de verser sur les soldats Tor 
^t la volupté , deux armes dont t' effet est 
sur , et auxquelles , prises même séparément » 
les hommes ,'et surtout des soldats , ne savent 
gueres Tésister. Des poissardes payées , des 
bandits soudoyés, le peuple hahâement sou- 
levé , se porteront en fouie vertVearsailles ^ et 
pour contenir ce torrent dangereux > et ne 
lui permettre que la portion d'excès néces- 
»sâire.:au but qu'on se propose , Paris le fera 
suivre et surveiller par spn\arn^e. Une troi- 
sième supposition toute ^ussi vraisemblable 
C[.ue les deux pi^écédeutes , iî'est que jtoxis cj&s 



197 
événements des 5 et 6 octobre, ont été pré- 
parés., amenés , achetés par TaristOGratie 
des prêtres et de la cour, qui esperoient par 
cette insurrection du peuple , effrayer le 
Roi, le porter à chercher son salut dans 
la fuite , exciter par4à une guerre civile , dis- 
soudre l'Assemblée nationale, renverser Tédi* 
Jjce ébauché et encore chancelant de la 
constiiution , et opérer une révolution inverse 
de la première ^ qui auroit ramené la France 
au point d'où elle'étoit partie au mois de 
juin avec tant de gloire et de bonheur. Ce 
seroit alors et dans cette hypothèse , les aris*- 
tocrates qui sans paroltre , et par leurs émis- 
saires, auroient affamé Paris , soulevé le peur 
pie , aîlarmé les Districts, débauché les sol- 
dats et payé les brigands^ 

La quatrième supposition porte sur le 
Duc d'Orléans, qui auroit en ce cas^ exécuté 
lui seul tout ce que nous venons d'attribuer 
à la ligue des aristocrates. Humble et modeste 
Député aux Etats , comme simple Gentil- 
homme de Crépy en Valois , il n' auroit 
publié des instructions et des principes d'éga- 
Uté , capté par des bienfaits et des largesses 
la bienveillance du peuple, embrassé sa 

cause , défendu ses intérêts que pour le 
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feirc seWlr à de secrets desseihs. Il n'duroît* 
Kcm6 par tout les troubles et la discorde > 
fait naître ranaichie , que pour épier un liio- 
ïiient heureux, et saisir habilement Toccasiôn 
de se îTiontror an peuple, comme le défenseur 
de ses droits , son unique ressource et son 
dernier refugei Tt^ute sa conduite depuis un 
an, ne serdit qu'une trame {profonde , ourdis 
par ramhiCftmj et recouverte d'un vcile dé 
j)opvd:':ritr. il auroit troinr::^, trahi la Nation , 
set le Roi,î!îo le peuple et les graadsj sacriiié 
Tin;:t millions, dénnigt^ sa foiiTin(3 pour se 
■frirti un p.utic!: s'ilover au rang suprême. Oh 
rlii /mais ^ans aucune Traiocmhlance, que w 
te.^'o îiordes heriiKiphrodites pousséiss de Paris 
^urVel'sallles, eussent réussi à effrayer le Roi 
ètqu'jlcut fui vers Metz, il avoit disposé dés 
t(jnihuscades sur la route , de distance en dis- 
tance )• afin que si le Roi échappoit à h, 
fretnierè) il ne le pût à la seconde et au*x 
j feuiraiiies , et que son projet étoit de faire 

fclissrA rer le Roi, la famille royale et tous 
*ie.^ g;:rde6 du Coi^ps qui dévoient le suivj»ô 
let îcsccrter. Ils étoient alors fen gtand nohî^ 
hte il Versailles, JaUinis |3o3itlDh ne ftit plus 
fcriiii|ue qUCria leur; jail^iais on ne fut enVi-» 
àbiiîté - de t^nl? de pit^ges efc hiehaeé de pliis 
fie dliit^elî» à Ift fo?s» ' lis cioient hieil <'lt)ign^â 
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1 

àe les prévoir le luiidi au matin, et ils n'ap- 
perçurent même pas tous ceux que déploya 
contreux cettfe fatale journée. Ils avoiènt 
a redouter , d^atîord les risques dont je viens 
de parler , s*ils ne sont pas imaginaires , 
ensuite la vengeance du peuple de Paris et 
tles brigands armés qui étoient à sa tête , 
puis le ressentiment de la milice bourgeoise 
de Versailles , îrrilêe de leurs dédains , et de 
leurs airs dé hauteur et de supériorité: et enfm 
la haine des gardes Françoises, qui ne gardant 
plus le Roi , voy oient d^un œil jaloux ceux qui 
s'étoient emparés exclusivement de sa garde; 
tous ces dangers lés pressoient à la fois, 
et les environnoient. Cependant, par cette 
générosité qui caractérise la nation fran- 
çoise et surtout le militaire, ^ ce furent ces 
^nèmes gat-des-françoises qui, peu de mo- 
ments après, contribuèrent à les sauver de 
ïa furent du peuple, et devinrent îoijrs li- 
bérateurs. Avant Varriyée -de Tarir, ee , ils 
furent merveilleusement garantis par Tin- 
cohérence de cette muliîtude confuse çt sons 
concert , et par la pluye continuelle qui em- 
pêcha les canons de prendre -feu. Arrêtons 
«ous un moTueat sur ces quatre supposî- 
<tioïisc c'^esît tin point* d'histoire qui donnera 

N 4 



1 



âoo 

lieu un jour î bien des conjectures. La« 
quelle des quatre est la vérité? ne peut -il 
y en avoir qu'une qui la soit ? Impliqueroit- 
il contradiction, que toutes fussent égale- 
ment fondées ? et si en effet elles portoient 
toutes quatre sur des réalités , je dirois 
alors que le soleil , pour la première fois ^ 
auroit éclairé une complication d'événe- 
ments , d'incidents et d'intrigues aussi étran- 
ges ! Quel mélange de ressorts cachés , d# 
vues opposées, de craintes et d'espérances, 
d'intérêts qui se croisent ! Et en effet, il peut 
paroltre assez vraisemblable que le peuple 
qui avoit essayé ses forces depuis quelqueis 
mois , et les sentoit , se soit porté à Versail- 
les par un mouvement spontané , ou cru tel 
par le plus grand nombre, sans d'ailleurs 
en prévoir trop les suites. Que Paris et ses 
districts , portant la vue sur les maux af- 
freux qui résulteroient de la fuite du Roi 
vers les frontières, ayent senti vivement 
combien sa possession étoit intimement lice 
^u maintien de la nouvelle constitution, et 
delà liberté naissante. Que les Aristocrates 
au contraire , ayent très bien jugé qu'en 
environnant Versailles de dangers, ils déter- 
mineroient la cour à le quitter ; et qu'une 






201 

JBois.Ie Roi à Metz , livré aux seules impres- 
sions des Prêtres et des Grands ; entouré 
peut-être de cent mille Gentils-hommes ar- 
més , il seroit possible de regagner l'armées, 
et avec elle, tout le terrein perdu depuis 
six mois; et que le Duc d'Orléans qui avoit 
manqué le moment favorable du i4 juillet, 
put espérer de le faire renaitre le 5 octobre. 
Ce seroit là, il faut Tfivouer, une combi- 
naison d'événements toute neuve. On auroit 
vu quatre causes puissantes , qui sans s'être 
entendues , à Tinsçu l'une de l'autre , au- 
roient choisi le même jour, et employé les 
mêmes moyens , pour produire des effets 
ou différents ou opposés. Quatre factions , 
dont l'une 3e proposoit de punir et se ven- 
ger; l'autre, de s'assurer dans la personne 
du Monarque , d'un gage de la paix et ae la 
liberté. La 3e d'enlever le Roi pour régner 
sous son nom: et la Ae de le faire fuir, 
pour régner à sa place. Ces deux dernières, 
si elles ont existé ( car on conclut presque 
toujours la réalité des attentats, du grand 
intérêt qu'on a de les commettre) dévoient 
croire leurs succès assuré , et leurs mesures 
infaillibles. Sur cent Rois dans la position de 
Lçuis XVI > quatre-vingt-dix-neuf seraient 



]partis. Tout lui en faisoît Une loi; Tirt- 
térét de sa sûreté, Imtérét de son autorité, 
plus grand encore peut-être, d'après les pré- 
Jugés des Rois. On peut supposer qu'à 
ces motifs puissants, durent ^e joindre en- 
core les conseils et les instances de la Reine 
tet des Grands , et de tout ce qui Fenviron- 
ïioit. Le Roi résista à tout. Son amour pouf 
son peuple fut plus fort que tous ces 
inotifs; il craignit de l'exposer aux dcsiastre^ 
d'une guerre intestine. Sa candeur, sa pro- 
bité le sefvireilt peut être mieux qu'une 
politique soupçonneuse ; car lui même , il 
ï*isquoit en partaîlt sa couronne et sa vie. 
La bonhomie du Roi sauva la France, il 
. crut n'avoir tien a craindre au milieu de 
de son peuple; il se jetia entre les bras des 
parisiens , et il fit bien. Le lendemain de 
l'arrivée de la Cour dans la Capitale , le 
Duc d^Orléans eut une entrevue et un long 
^entretien avec le Roi. On dit que M. de la 
ïayette l'y àvoit précédé ; qu'il aVoit révélé 
au Roi toute la conspiration, et confondu 
le Duc en sa présence ; que ses propres 
Jours avoient été menaces par lé Duc, et 
qu'il le lui avoit reproché en pr'sence du 
Roi, en lui ^n fournissant les preuves: que 



263 

iè troublé et Teffroi ëtoîent ehipreints sni^ 
le visage du Duc , en sortant du cabinet dit 
Roi. Ce quil y a de sur, c'est que le lei*^ 
demain de cette conférence , le D-uc d'Or- 
léans demanda t^n passeport à rassemblée > 
se disant chargé d'une coinnlission du Roî 
jpour l'Angleterre , et qu'il partit pour Londrei 
le même jour. Ce départ pi*écipité, deux jouré 
nprès la révolùtioU dfe Vei^sailles , cclti6a lé 
plus grand ëtonnement, coiistetria ses par- 
tisans , éveilla le:^ soUpçoii^ du public , et 
âllarma les gens de hieii. Le dbiite , Tincer^ 
titude traviiiîloidnt les esprits ^ et Ion s'abari- 
donnoit aiix conjectures dé toute espèce* 
Les preinisres idées qui vinrent au peûj)le^ 
i]ue le Diic poûrroit bien l'avoir joué, et 
h'étre ait ' foild qu'un ambitieux et qu'uil 
iraitrè, le iliîi^ént en fureur. Les groupes 
'l?t les motions recommencèrent au Palais- 
Royal. Elles étolent violentes. On tie par* 
loit rien moins ^ que de brûler le Palais- 
Roval , et toutes les maisons de lenceinte 
"du jrirdin qui apj^ar tiennent aii Duc. J*ai 
entendu moi liiéme avdilcer et sou tenir cette 
liiotion. Je vis les malheureux marchanda 
i]Uî peuplent le bas de ces maisons, întef» 
tli^s , fcf!la;.és,et ne scichant le soir^ s'ik 
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dévoient fermer leurs boutiques ou les dé* 
ménager. Je vis le moment où les plus ar«^ 
dents aUoient chercher des torches. Je me 
rendis à Versailles le • octobre , pour assister 
à la dernière séance que TAssemblée devoit 
y tenir. Elle avoit arrêté qu'elle suivroit le Roi 
à Paris , et ne se sépareroit point de sa per- 
sonne. Les massacres de Versailles , le. départ 
du Duc d'Orléans , Tanarchie de Paris , les 
. xiienaces du peupl^ contre le Clergé et la 
noblesse, Soient frappé de terreur une grande 
partie des membres de l'Assemblée. Plus, 
de deux cents députés qui craignoientpour 
leur vie à Paris, avoîent demandé des passe^ 
ports pour se retirer chez eux ou sortir du 
Royaume. La séance fut orageuse. Les passe- 
ports furent refusés. L'on y fit observer que 
la seule force qui existât dans le Royaume , 
résidoit dans l'Assemblée : qu'accorder ces 
passeports , c'étoit dissoudre à la fois , et 
l'Assemblée et le Royaume, et enlèvera la 
nation sa dernière ressource. Les nobles 
'alors furent les premiers à demander que 
le costume qui les distînguoit fut supprimé 
et que tous les ordres fussent mélès et con- 
fondus; afin, apparemment, que vêtus sim- 
plement, ils pussent du moins n'être pas 
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apperçu5 , et se perdre dans la ^ôulé. tf 
accompagnois une femme qui . voyoit cette 
Assemblée pour la première fois. Le bruit 
de toutes ces voix discordantes ^ les cris ré- 
pétés de guerre civile qui se faisoient en- 
tendre de tous côtés ; les mouvements pas- 
sionnés et tumultueux de mille Députés 
qui circuloient confusément dans la salle, 
les uns à travers les autres , l'effrayèrent au 
point, qu^j'eus toutes les peines du monde à ^ 
Tempecher de sortir. Elle croyoit qu'on alloît 
en venir aux mains. Ce fut à cette séance 
que le comité des rapports instruisit l'Assem- 
blée des insurrections de la Bretagne et don* 
na connoissance d'un mandement de Févéque 
de Tréguier, bien écrit , très-éloquent, et fait 
pour exciter ^a guerre civile et embraser 
tout le royaume. Le fils d'un député des com^ 
munes , arrivant de province , jeune et naif , 
vint se placer à côté de moi. Je le fis par-» 
1er y il me dit tout ce qu'il savoit. U avoît 
vu la veille au comité des rapports où il 
a*étoit glissé , apporter un paquet , au dos 
duquel une feuille détachée qu'il lut furti- 
vement, portoit, le Duc d'O *^ ^. Régent du 
^royaume, le Comte de M**^ principal Mi- 



{listre , lé Chevalier de L^**^^ Ministre de I« 
gHerre (i). A Paris, les lK)ns citoyens qui 
s'étoiént ^Ccpùlumés à vénérer dans le Duc 
d*Orléans le plus ardent dëfenseur de la 
liberté nationale , ne pouvoient se persuader 
que son dépaii: pour Londres renfermât rieô 
de mystérieux^ et eut d'antre motif que celui 
qui étoit connu et apparent. Us disoient c 
défie?î-vous de la Noblesse ^ elle ne pardon- 
Berft jamais au Duc le coup mortel qu'il 
a porté à son ordre , en se mettant à la 
tête du parti populaire. Tous, ces bruits inju- 
rieux à sa gloire, c'est la vengeance qui 
les enfante et la Noblesse qui les répand'; 
et pour écarter d'elle les soupçons d'avoir 
trempé dùns les horreurs et les atrocjtés des 
journées du 5 et 6 octobre, elle cherche à 
les rejettér sur le Duc d^Orléans et sa faction» 
Elle crée, elle invente, elle conirouve, elle 
calomniele plushonnéte hommedu Royaume. 
J'entendois tous les jours raisoilncr dnns l'un 
et dans l'autre patti; et il est cerinin que 
la Noblesse prit le moment dy ce départ pour 

——————— Il !■ I i I I ■ I ■ I I I ■ I I. ■ I I I I . 

<i> 11 y a toute ap)3arence que cette feuille et ce 
pnqiiet ëtoien^ vlxiq dej i>remierCs I)Ost:|;tts dclafa^r 
).lon opposée à celle du pue d'O '''^^. 
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ëclat^ Contre le Duc avec fureur. Une bro-^ 
çhure intitulée Domine salvwn fac Regem 
où il étoit horriblement traité , fut répandue 
avec profusion dans le. public. On la donnoil 
au Palais-Royal à ceux qui ne vouloient 
pas Tacheter, l'outf est encore sous le voile 
et rien n est éclaîrci. Je ne connois pas le 
pue d'Orléans , mais je le crois plus foible 
que méchant. Je crois qu'il a voulu jouef 
un rôle , effacer d'ancienn^es impressions , 
se reconcilier avec l'opinion publique, se 
Yenget* de la cour et des Ministres, qui, pour 
un avis qu'on trouva trop fortement pro- 
noncé au lit de justice de 1788 , rexilereht 
au Raincy , et qu'il a eu peut-être encore 
Fintention vague de profiter d'une chance 
favorable que le jeu des événemens sans 
nombre , pouvoit amener au milieu d'une 
aussi grande révolution. En général les hom^ 
iT^es , même du plus grand mérite, qui 
manquent de caractère ne sont pas faits 
pour les crises et les révolutions. Ils sont 
sujets à se montrer timides, irrésolus. Jls ne 
savent point prendre un parti, se décider, 
Ils ne font rien qu'à demi. Ils flottent entre 
la prudence et l'ambition. Ils peuvent être, 
soppçonné^, rarement convaincu§;parce qu'iU 
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n'ont jamais la force d'être irréprochables ni 
criminels. Le Duc d'Orléans est devenu pour 
une foule de bons Israélites de Paris qui 
hii restent attachés une espèce de Messie 
On leur entend dire tous les jours^ il arrive 
demain et il n'arrive point (2). Je terminerai 

(1) Tous les bruits qui ont couru ^ns Ja capitale 
sur son compte ; tous les propos qui ont été tenusr 
portoient déjà en eux-mêmes et dans leur exagéra-- 
tion, leur antidote; son retour à Paris démontre l'ab^ 
•urdité de ces bruits et ferme la bouche à la calom*» 
nie. Au moment où cette correspondance s'impcime ; 
TAssemblée nationale vient de reconnoitre Tinnocences 
et le patriotisme de M. le Duc d^Orléans , et de rendre 
à ses vertus civiques le plus éclatant témoignage: 
ainsi ma quatrième supposition s* évanouît. La procé- 
dure du Châtelet sur les événements d^Octobre a été 
tellement soupçonnée de partialité ^ qu*on a dit qu*elle 
n*étoit elle-même qu'un procès fait à la révolution. Si 
partant donc aujourd'hui de la certitude , qui doit 
être pleine et entière , que M. le Duc d'Orléans n a 
eu dans tout ce qu'il a fait, ni vues secrètes, ai mo- 
tifs particuliers et personnels ; on le considère 
dans sa qualité de premier Prince du sang , et 
dans celle de plus riche propriétaire du royaume, 
en droits utiles , en privilèges , en terres , en appânages: 
si Ton considère ensuite l'épouvantable échec qu'ont 
reçu de la révolution, ses plus belles prérogatives, ses di- 
gnités , son rang, ses tixres^sa fortune , sa mussanoe et 
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ici Fébauche que je vous avoîs promise d«* 
cette seconde rîévolution. Il en reste une 
bîën p^us intéressiarïté â écrire, et je m'en' 
occuperai un joiir; c'est celle qui s'est faite* 
à la suite des deux révolutions de juillet et* 
d'octobre, dans lés idées , fes opinions , les 
principes , même les moeurs , les loix et toute' 
la constitution politique de cet empire, renver- 
fiée et retournée de telle sorte, qu^avaiit peu 
dé nlois , si quelque nouveau mouvement rie 
vient pas interrompre le coursdé ce que les 
uns appelent régénération et les autres îwA- ' 
n^erùon y l'on n^'àppercevra plus dans ce qui 
est^ le moindre vestige de ce qui a rté. 

Je tie clorrai point cette lettre sans ajou- 
ter' un mot' sur la Reine : peu s'en est 
fallu qu'elle n'ait: été la victime de cette 
seconde révôliiiîo'n. Pour connottre les hom- 
mes, il faut les voir libres, et luttant, avec 
leurs propres "forces, contre 1 adversité, 
deux conditions qui ne se rencontrent près- 

•'•''■ i '^ I ', ' 
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ses droits.. Si on y ajoute les peines d'esprit , la perte 
*]u repos, les inr|ui<'tti:]es, la calomnie et les persécti- 
lijons. On jera forcé de convenir que l'histoire ti'offre 
pasd'eiempîe d'un pUis beau dévouement, d'unpldssu- 
bîixne.djésînréresseîneiitt, i>^ que jamais on nefitaub|eîi 
public, à la patrie et à la liberté de plus grands sacrifices; 
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que jamais chez les Princes : aussi sontt . 
ils de tous les hommes ceux que nous 
connoissons le moins : formés d'ailleurâ à 
feindre, et d'autant moins libres qu'ils 
croyent l'être d'avantage, ils savent se 
. montrer ce qu'ils ne sont pas , et ne peuvent 
se montrer ce qu*il$ sont* Quelques uns . 
gagnent à ne pas être connus, d'autres y ' 
perdent : la Reine est du noihbre de ces 
djerniers : les circonstances terribles^ où elle 
s^est trouvée lui ont fait dévelopér' de* . 
qualités qui ont commande restime et l'ad- 
miration ; car la révolution a été aussi 
fatale au mérite d'emprunt, qu'elle a été . 
favorable à la grandeur réelle; ainsi, les 
fautes que la I\eine a pu commettre, et 
qu'elle a bien expiées, ne sont pas d'elle; mais . 
les vertus, qu'elle a montrées lui appartienent ; 
présence d'esprit, courage, fermeté, clé- 
mence et pardon des injures. La grande 
erreur àes souverains est de croire que 
l'univers pense d'eux ce qu'un petit nom- 
bre de courîisans intéressés leur répè- 
tent jusqu'à satiété : ils ne se doutent 
gueres que cette gloire trompeuse ne s'étend 
pas au delà des murs de leurs, palais» La voix 
publique fait la gloire, et non l'adulation. 



I>§ réputations eh g néral, pour les Prîn** 
ces comme pour les autres hommes, se 
composent précisément de tout ce qu'ils 
n'entendent pas, et, sous ce point de vue, 
la Reine a peut-être plus gagné que per- 
du à la révolution. Elle a perdu, ;1 est vrai, 
le tmte pouvoir d* entasser des bienfaits ur 
des\flûteurs, ou des ingrats; mais ce qui 
est bien préférable, elle a gagné Vestîme 
publique, et la réputation personnelle d'une 
femme è caractère, et digne en tout de la* 
grande Princesse > et dé la feinme fôrté 
qui lui donna le jour. 
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Karu , 1^3o novembre, 1789* 
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Sur différents sujets , 
k la même,* à Londres- 



'espère que vous reçe^v^e? bientAt ei^fin ; 
ma: lettre sur la révolution. d'octobre, dçr^ 
nier,. J'y jDÎndrai celle sur ^ la réyolution d0 , 
juillet qu^ : j ai adre^s^ç: à j .notre ami d!JE^** . 
à L**^ , fi\ donj: je fer^ tirer une c^pie 

pouifiYP^SM^jjje :F^iijter^ de la, voip quç ^. 
vous m'indiquez pour, y^^^s les .fîair^ , par- • 

venir. Ces deux lettres , ijue je croyoîs pou- 
voir écrire çn quinze jours de tems , sont 
insensiblement devenues deux ouvrages 
qu'avec plus de loisir j'aurois pu rendre 

moins imparfaits.. , , >v 

Je suis un correspondant bien négligent: 
grondez moi , je le mérite. Je n'ai point 
satisfait à vos questions sur la chute des 
galeries de l'Assemblée. Je ne suis pas 
surpris des bruits qni ont couru à Lon- 
dres sur cet étrange événement, dont la 
cause s'est réduite cependant à la négli- 
gence des ouvriers qui en ont posé . la 
charpente. J'éiois à l'Asiemblée, et placé 
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idàns 'la tribune 'de la drbife la plus'voi- 
■«ine. Je vis ' a+ec effroi ces galeries chàr- 
"géés de mbnde, se 'détacher tôiit-à-coup 
de la inurailTe 'et '^i-étes à s'al^hner sur 
les députés ".»;--'î"J.i--":-^^ 't.. --Ue. 'Leiir 
chute irier psquV^gal 

'ceyix qiii t jmlioient 

du haut df , 'placés 

" du dessou'; double 

choc de la lanfs. 'Je 

lie doutai re cents 

J>érls0nnes de per- 

dre la vie. Il étoit permis d'entrer en dé- 
"iiance et d'avoir des soupçons. Une ter- 
reur panique vînt "au même instant s'em- 
■psfrer dés esprits autour de inoi. On crut 
^ue toutes lesgdleries qui faisoient le tour 
'delà salle aîlbient successivement se déta- 
clier; ou que des conspirateurs armés 
ëtoient derrière, et sui voient celles qui 
vénoient de tomber. Tous mes voisins, et 
la plupart étoîeiït des Députés , se hâtèrent 
■ àe quitter leur 'plade , et se précipitèrent 
vers Un petit êècalier de bois fort étroit." Je 
li'abandôhnai point la mienne, persuadé 
ique, dans Ces 'sortes d'allarme, le plus pru- 
dent "est de' tester, et quil y a presque 
O 5 
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tou Jours plus de danger ii le fîiîr qa^kr 
Tiittendre. Cette commotion de tetreur ne 
dura c]u* an moment; mais elle fut vive. 
Une toile peinte qui envelopoit les galeries ^ 
tt qui les tenoit rattachées par des doux 
à la çuuruîlle, suspendît heureusement et 
modrra l'action de la chute. Cet accident, 
bou!ever a toute rassemblée, mît fin à la^ 
se ncv. Je vis du corridor emporter les 
blessés dont on grossissoit beaucoup Je 
nombre. On sut le lendemain qu'il n'y en 
Avojt que cinq ou six. Aucun n'est mort de 
ses blessures. 

Quelques jours «tiparavant, c"'étoit vers 
la fin d'octobre dernier, j'assistai à une 
de ces séances qui , par des rapprocheniens 
bizarres, livrent l'âme aux réflexions,, et 
laissent de longs souvenirs.. J'y vis un 
homme, oublié par le tems, aé quelques 
années avant les jours les plus brilUms du 
règne de Louis XIV, et reproduit tout-à- 
coup aux représentants d'un peuple com- 
pté potu* rien ' alors , présenté à une as- 
semble souveraine, quia craint et dét/uit , 
comme instrument de servitude , les 
Etats généraux , que Louis XIV " eut re- 
douté, et axméanti comme instrument 
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de liberté. Je vis cette assemblée souve- 
raine se lever au de\ant: d'un pauvre serf 
du mont Jura, rendre cet hommage à la 
longévité d'un vieillard de cent vingt ans, 
€t prouver par cet hommage , qu*après avoir 
eu peu d'égard pour la vieillesse des Em- 
pires , les corps antiques et les vieilles ins- 
titutions , elle sait du moins respecter 
la viellesse individuell^î et T antiquité d'un 
mortel. Le Roi ^ eh considération de son 
âge, lui avoît accordé une pension, et il 
étoit venu du fond de la Franche- Comté 
pour Yen remercier. Je voulus voir de 
plus près *ce phénomène, et j'y allai le 
lendemain : je le trouvai près de son feu , 
. habillé , engourdi et $omeillant dans un fa li- 
teuil. Il étoit soigné, gardé et montré 
par sa fille et un de ses parents , qui Ta- 
voient conduit à Paris, Il y étoit déjà 
veau à pied, il y avoit loa ans, et il s'en 
souvenoit encore très-bien. ^ Il avoit la phy- 
sionomie heureuse , et les traits fortement 
prononcés. A mesure que ses sens Taban- ^ 
doHoient, ( Il étoit déjà sourd et aveugle ) 
la défiance et Tamôur de l'argent se ren- 
forçoient. On lui escamotoit facilement 
\êon or, et on mettoit à la place dés sols 
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de cuîvre.; maïs il n'oublioft jamais ,. en se* 
couchant de mettre ses poches sous son 
chevet , de peur d'être volé - Ses conduc-' 
teurs avoient éfé. attirés malgré eux dans \e 
fond du fauxbourg S. Marceau trop éloigné 
pour recevoir des visites aussi fréquentes 
que dans le centre de Paris , et ils en étaient 
de fort mauvaise humeur, sans en dissimuler 
la cause. Ce vieillard et )it un Pérou pour 
ces bonnes gens , et il n'y avoit point de 
tems à perdre , à cent vingt ans y pour ex- 
ploiter cette mine. Ils revinrent en effet 
dans le quartier du Palais-Royal , où ,deus; 
mois après , ce vieillard perdit enfin , en 
cessant de vivre, une habitude de cent 
vingt ans. 

Je ne fermerai point ma lettre , sans vous 
dire un mot de la nouvelle cour des tuile- 
ries, où je n'avois pas été depuis longtems. 
J'en arrive en ce moment ; il y avoit un 
monde prodigieux; jamais je n'en ai vu 
autant à Versailles , excepté à la dernière 
fête de S. Louis. La salle des gardes , qui 
en immense, étôit remplie par le public. 
Elle tient à Tantichambre de la Reine - 
tout aussi , vaste , où nous avons resté 
•une heure. Malgré le grand nombre d^ 
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fugitifs ,. il y a voit foule. On y étoit porté 
comme au parterre. En considérant cette 
foule, je voyois avec étonnement €|u*ell« 
li'étoit presque composée que des grands 
du Royaume ; Ecclésiastiques et Laïques. 
Qu'on retourne à la cour , le dimanche 
suivant, on n'y trouvera pas la même 
affluence, elle étoit aujourd'hui très-extraor- 
dinaire; mais on y remarquera un renou* 
vellement de personnages , et toujours des 
gens qu'on n'a point vus encore. Ou 
peut être vingt ans à Paris avec l'inten- 
tion d'y étudier la coilr et la Ville , sans 
connoître ni Tune ni l'autre. Il est vrai 
que pour ce qui me regarde , avec des 
yeux et de la mémoire , je n^'ai jamais su 
Tetenir ni ini nom ni un visn^e. Paris 
vaudroit bien la peine, comme Rome, 
d'avoir ses rnomenclateurs ; ils y seroient 
,fort utiles: je suis surpris que Tusage 
ne s'en soit pas introduit. Allez à Berlin, 
Vienne , Varsovie , Petersbourg , au bout 
de huit jours vous avez passé en revue 
tout ce qui eu compose les cours. Vous -y 
demeureriez dix ans que vous ne sortiriez 
,p;is de ce cercle toujours le même. Mius 
la» France est aussi grande et aussi peu- 
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plée que rAllemagne entière , et rAllema— 
gne renferme , outre deux cours principales , 
quarante autres cours du second et troi- 
sième ordre ; cependant Vienne seule com- 
inande à 122 millions de sujets, et forme 
comme une cour centrale de TEmpire et 
de ritalie. Pour juger de Paris , pour 
apprécier cette Reine des cités, ce ren- 
dez-vous de l'Europe et du globe, pour se 
fiûre une idée de sa population et de ses 
1 iclie^ses , il faut le parcourir les jours de 
fête, visiter ses environs, aller à ses 
quatorze th^atres'ÔùVeil^, se retidte à là 
cour un dimanche, et surtout il falloit se 
trouver aujourd'hui dans les app^r^^m^s 
de Li Reine. 

Le dîné du peut Dauphin a eu beaucoup 
dé peine à s'y faire jour. Je l'ai vu passer 
à midi et repasser , ou n'eut pas dit qu'il 
y eut touché. La Reine étoit parée et en 
petit deuil , l'air serein et riant , mais je Tai 
trouvé changée; il y avoit longtems que je ne 
l'avois^ue: la j^hysionomie allongée, maigrie 
Le Roi étoit de mine , de port , de contenance, 
l$(t de figure comme je l'ai toujours vu. Mes 
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daines déclinent sensiblement. Une cîiose 
m'a frappé dans ces appartemens. Les bat- 
tiins et les battus s'y trouvoient co^ifon- 
dus et pele-mele. En me tournant sur moi 
même, jt me trouvois en face d'un Duc y d'un 
Evéque, d'un Député à l'Assemblée, d'un 
Planteur de St. Domingue ou d'un Com- 
mandeur de Malthe; les propqs 'se croî- 
soient , les seniments varioient , ]es opi- 
nions se hcuiiioient, mais sans choc trop 
violent. L'urbanité et la présence de la 
cour tempèrent, rapprochent, et coalisent 
en apparence. Dans Paris, il n'en est pas 
de même. Depuis quelques jours, à l'Opéra, 
au club de Valois , des têtes exaltées dans 
les deux partie , en sont venus aux ihain^ : 
il y a eu huit ou dix duels. Les ^ Gardes 
nationaux de Versailles sont divisés entre 
eux: Ceux de Isotre-Dame, disoit-on, refu» 
sent le service. Selon toutes les apparences, 
nous ne serons pas tranquilles de longtems. 
Le fier Parlement de Bretagne > mandé avant- 
hier à la barre , entendra demain sa sen-^ 
tence de la bouche du Président. Il est unfe 
chose qui me paroit toujours tenir du miracle, 
c est de voir ce royaume sans tribuiiaux/sans 
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troupes, sans loîx , sans magistrats; cette 
contrée immense , où tous les divers pou- 
voirs qui en maintenoient Tharmonie sont 
détruits , ou excessivement dégradés et affoî- 
blis; c'est de voir^ dis-je, cette grande ma-» 
chine aller toute seule sans détraquement 
bien sensible ; c^est de voir , du sein de cette 
vaste anarchie , s'échapper si peu de dé- 
gordres ; enfin , nous allons , neus venons , 

, nous vijiron^ dans un état de choses où 
tout est à craindre , où chaque instant 
peut nous environner de désastres et de 
revers. 

D'après le tableau que vous me faites de 

' la vie de Londres , je vois qu'elle est la 
inéraé dans toutes les villes de coun Les 

. gens du grand monde paroissent s'être 
donnés le mot d'un bout de l'Europe à l'au- 
tre pour vivre en dépit de la nature et du 
bon sens ; maiè je suis bien sur que ce 
ti'est pas ainsi qtte vivent les membres 
distingués des communes , les Orateurs, les 
Pitt et les ^ens sensés de Londres. Dans 
toutes vos observations sur les mœurs et 
le caractère de$' Ahglois, ( d'ailleurs fort 
intéressantes ) j'ai peur que vous n'appli- 
quiez de même à toute la nation, ce qui 



ne convient quâ im trè« petit nombre i 
d'Individus; c'est une erreur à laquelle ^ 
sont sujets lès* ^ourtiéans; ih ^ne voyent 
qu'eux: la Goùr est tout |)dtir eux ; le reste 
de l'univers n'est rien. Le If on ton dont ils 
se piquent est, à mon gré ,'bîeti ennuyeux, 
et d'un bien mauvais gont, et je ne saîis , " 
si, ce qu'ils appellent* /^ï bonne compa- " 
gnie y et qui, darisïeur opîniott , ne peut "^ 
être cohiposée que par eux , n'est pas sou- 
vent la. plus mauvaise, t^e croîroit-on pa» 

Ci 

que ce n'est qu'au milieu des nations as- 
sujetties que ce ridicule et misérable ni o- * 
bile , qu'on appelle Ton /peut e^xercer son 
influence *? Si j'^étbis aussi exagéré que bieri , 
des ^ens lé sont ici, je dlrois que, puisque _ 
cette sotte vanité des petîtés^ âmes a jet té les , 
Anglois si loin de la nature et de l'essort 
d'iiii' peuple fier et libre; il n'y a qu'une ré- , 
volulîon qui puisse* les y ramener. Je sa- . 
vois bien que la politique • Angloisé envi- 
xonne le Roi de toutes les formes qui peu- 
vent lui concilier le. respect .et la ; vénéra- 
tion du peuple ; mais des Anglois prosternés , 
être à l'affût d\n regard, attacher tant 
de prix à un mot , voilà des caractères de 
servitude qui m' étonnent; je soupçonnerois 
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que c*est là un reste de cette antîpattiîé na« 
donale qui a toujours porté les Anglois à 
prendre , en tout , le contrepied de ce qui se 
fait en France. A mesure que nous avon» 
adopté ici leur$ mœurs ^ Us ont cherché à 
faire revivre celles que nous abandoniôns. 
A mesure que nous avons humanisé notre 
Roi, ils ont divinisé le leur. Cependant la 
D». de B***, qui doit connoitre les Anglois, 
me les a peints comme idolâtre^ du 
vrai mérité contempteurs dès titres , de 
la fausse grandeur, ne s'aco\îtumant 
point en Allemagne à cette échelle graduée . 
de noblesse ^4© rangs, de dignitrs; se dé- 
tournant de cette vaine hiérarchie pour rie 
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chercher que Ihomme , et pour Tajijirécier. 
C'est , apparamment , qu'elle me parloit des 
Anglois en général, et que tout ce que vous 
me dites ne doit, s'entendre que desjgens du ^ 
bel air , et des hommes léeers et frivoles de 
la cour. 

Paris /le là janvî^ ^72^* 
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LETTRE VI, à la même. 

Sur la conjuration y 'vraie ou prétendue y 
dit Marquis de Favras, et /§ journée du 
4 févHer 1 790. 
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L n y a point de révolution sans conspi- 
ration, mais une conspiration peut exister 
sans révolution. Si la conjuration de Gàtilina 
n'eut ét(^ prévenue, elle ^uroit changé la 
£ace de Tempire romain. 

La première de nos révolutions étoit une 
conjuration de 1a cour contre la vilie. La se- 
conde ,unè conjuration de la ville contre Fa \ 
cour. Il me reste a vous entretenir d*anè troî-- . 
•sieme qui , étouffée dans son principe , n'a 
pas donné naissance à une révolution , c'est 
une conjuration de Taristocratie contre la 
révolution. ' . .. ; >, 

On s'apperçoit cependant qu'à mesure que 
c^s explosiotis se succèdent, elles diminuer! t 
d'intensité, leurs nuances s'affoiblîssent , les 
accès sont moins forts. Il faut espérer qu'en- 
fin notre • sol politique cessera de trembler. 
Le Marquis de Favras a été: le héros et 
le martyr de Cette dernière conjuration qui 
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heureusement n'a éclaté qye 5ous le$ voûtes 
du Châtelet. Elles ont retenti longtems, pen- 
dant Imstruction du procès , des vociFérations 
fcmnidables d'»ssassiner le Roi, M. Bailly 
Necker et la Fayette. L'Assemblée natio- 
nale entre différens tribunaux qui pouvoient 
également juger les crimes dits deleze nation 
a donné, sur les parlemens si^rtout, la pré- 
férence au châtelet, à cause des. dispositions 
patriotiques qii'il ayoit ci- devant manifestées.^ 
Elle a en même temps adopté les form,es; 
angloises de la procédure criminelle , favora^ 
blés à l'accusé , et dictées par Thumanité. , 
Elles consistent' à leprotéger , par un conseil , 
ou défenseur, contre l'erreur ou la partialité , 
des juges; et contre ses propres terreurs à; * 
instruire lé procès, et à discuter lescliargès 
eft présence iméme du peuple. La, publi- 
cité est la sauve garde du foible, et le : 
Hteillefur moyen sans doute de le soustraire 
À l'influence du crédit et de la richesse. 

Je connoissois M. de Favras pout avoir dîné 
aveclui, huit ou dix jours avaitf sa détention; 
grand , bienfait, le tein bazané, les yeux , noirs» '*' 
le nez saillant et un peu aquitain parlant peu, 
l'àîr réfléchi , une physionomie heureuse qui \ 
n'a pas tenu parole. Après le diner , suivant 

l'usage 



4^tt*ag6, las ôôrtTivefi se dispèfàéftt éi fô^ 
Inenf des pelotons j je nie troùrai dans cé^ 
lui de Mi der Favrasj et insensiblement seul 
fevefc lïti. Nous Jjfetîàmfes Urt pétides affaires -f 

Un temps, et beaucoup defiilances> CVtôit 
le 3Ujet qui pâroissoit l'occuper tout ehtieh 
il tiie tira de Sa poche ûri plan de lui asseé 
Volumineux poUr la liquidation fen vingt • 

tins des dettes de l'état II avôit ^\i la pa- 
tiente de faille tous les câleuls du rent- 
boutsemént successif, ânUéè paf année ^ avetJ 
\eé intérêts* ,Je lui fis observer qUe U doc-i 
tritie des lo^rithmes fournîssôit deô f Oi*muteê 
^ui fehferniânt en germe toUs ces dévelop- 
penleUtsj lui aUroil épai*ghé un travail im* 
tneri^t; et bien du tems* îl m'auroit été diM* 
eile de soupçonner un ctief de conjures, sôUs 
•cet appareil de finances, tet ces feuilles hé- 
rissées dé Chiffrés ) à mttias qu'elles ntô liii 
Bei'Vissent de voile. 

Il fut arrêté 0ans lanUit tiu îi4 ÎJteCettibfli 
dernier i avec, sa femme née Prirîtesséd'Afts ^ 
jhalt. Dés le lendemain^ le Bulletin de tet 
i événement cburUt Paris, On y inCulpoît 
Monsieur l^rere dU îloi. On le mettoit à I^ 
tête delà conjuration, Morisieuf, tiOupaVle 
. i>u non , sentit le dâiiget'de ^ettë âccUaatiott 
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et n'çut rien de plus pressé , que de renir » 
justifier à THôtel de Ville. On vit la seconde 
pertonne du Royaume, obligé^ de défendre 
sa popularité devanf laCommune; protester 
de son attachement à la liljerté , à la révof- 
lution , et se glorifier de la qualité de Citoyen 
de Paris. Peu-auparavant un^ libelle intitulé ; 
ouvrez donc les re^^^r , propre à soulever 'La 
peuple contre T Assemblée Nationale a été 
répandu avec profusion à Paris , et dans les 
Provinces. 

Pendnnt que le Maire de ^P^îris avoit à se 
garder de3 poignards aristocratiques ; la 
faction démocratif|ue versoit sur lui le 
poison de Tenvie ; e\ ce même jour ," 5*4 Dé- 
cembre , lorsqu'on avretoit un con5j)irateur 
qui en vouloit à sa vie , quelques au.bltieux 
parmi les Reprësentnns de la Commune 
s'effcrcoient de le renverser de. sa place émi- 
nente. M. Bnil'y accusé, fut obligé de 
se justifier devanr cette même Commune. 
ce On cabale, dit-il, pour avoir ma pincer 
ce on me calomnie pour me perdre dansTes- 
cc prit du peuple. On m'accuse d'avoir, m» 
<c Suisse ; i^ l'aï trouvé à la porte y je Tai 
ce gardé; d'avoir une livrée ^ c'est de vous 
ce que je la tiens ; d'avoir demandé des lettres 

de noblesse, j'aurois pu en avoir, il y a 
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4t ftôU ans ,. je ne l'ai pas voulu etc^ êt«u 

$i , ult y eiix- de la morale , Tambition tsi 
Un çrîm^i il faut eonrenir que, dans ceê 
tems d'orage , où la gloire est douteuse, et 
les périls certains , elle est un. crime qui 
porte avec avejc lui sa propre punition , et 
s'expie lui même. Il tant mieux n^étra 
qu'observateur., se contenter de ce, métier , 
et je m'y . tienft. . J'allai rcxetcer, Samedi 
dernier.,; 5o' Janvier, an Chatejlet, oà jenV 
.vois été de toa vie» On devoit y fairold 
-rapport en entier du procès de M. dé Fa vrâs ^ 
,ct le juger. Les Jbges arrivèrent à neuf hei^. 
Tes et demi du matin , et ne. se retirèrent 
qu'i deux heures après minuit. J'eus beaur 
'^oup de peine à me faire jour au milieu d^ 
cette foule pressée d'ouvriers , d'artisans da 
toute espèce , qui désertent à lenvi leurs 
atteliers, pour venir au Chatèlet jouir deleuir 
nouvelle souveraineté. Si j'avais été tenté de 
l'oublier, ou de la méconnoltre , jeles voyoîâ 
disposés à me le rapeller. Ils se haussoiént 
mir leurs talans , et gonfloient leurs joues 
pour se donpeî* de Timportance, et afin que 
je n'igrfcrasse pas quej'etoisparmis des sou-» 
^eraius ,-ils affectoient d'être avec moi gros- 
^rsdt incivils; Je priai iiolimdntjuuâ femmf 
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«oTntnodément assise sur restradë , de nfi 
laisser passer, pour occuper une place que 
'je voyois vacante. Elle me dit d'un ton secs 
il uy Cl pas déplace. — rtnais Madame , per- 
mettez que je ifûfe. — ouï , pour me marcher 
sur le pied comme Cous ceux qui passent. J'd- 
vois un cliapfeaù à la main , j*eùs le nialheur , 
Vu la presse , d'en poudrer un peu Thabitde 
son mari ^ùi é toit à coté d'elle. Il se -re- 
tourne en çolere Vers aïoi, et me dit aigre- 
ment , "voyct comme "vous accornodez mon 
'Jiahit. J'eus toutes les peines du monde k con-' 
Server ma place au milieu de ces ^Messieurs ^ 
<jui trouVoiénty^ et me disoient assez crûment , 
tjue je les géiiois* 

Vous savez vraisemblablement de quel^ 
Crimes est prévenu le Marquis de Favras. 
Il est accusé d'avoir eu le" dessein d'enlever 
le Roi, et de le conduire à Péronne avec 
dou2ie cents hommes de cavalerie, qui de- 
'voient entrer par trois barrières, et mas- 
sacrer les gardes nationaux , s'ils avoieuÉ 
fait résiqjaiicîe ; d'apposter des assassins pour 
:se défaire de MM. Necker, Bailly et la Fa- 
yette; de dissoudre les Etats j d'effectuer 
sur les frontières un rassemblement de troit^ 
fies , tant fraaçoi&es que suisses et sard^ 



4e' débaucher ; les » ci-dey ant Gaales Fran;*. 
çoîses, aujourd'hui garJe§,nation^\ix soldé* 
#tc,etc. M./Î!^Fàvra$rép$n«lcjt que les sieur» 
TurcatiQt Mpi!el> officiers recruteurs :qui 
Taccusoient de; ce, complot a tiqce, ëtoient 
|]eux scélérats qui s'euteinJoiQuî; poyjT Iç 
perdre et gagner 2ei mille livred| ^ prix .pjror 
posé pijr la commune au d^/ioai<:iateur. X*^ 
f apport du prjocès finit vfers -ries ,trois lieures. 
liC procureur du Roi se leva ,. récapitula, et 
.conclut au dernier supplice , et à rarne^de'- 
honorable. Il hésitoit, bégayoit en pronon- 
çant ces sinistres concîusioiis, .Quarantiç 
Juges étcdient jaugés en cexcle au haut de 
la salle , le Px'ésident sous un d.iis : un t^^^^ 
bleau du Christ crucifié .derrière Ivii , la 
;pcrtrait du Roi à Tautre extrémité du Pai:c 
^civil. Ji^ grériadiers nationau^c^gaidoientia 
salle au dedaps et au dehors de la porte 
. d' entrée. JLes. Juges doj^nçnt .Vof:4r^ daller 
î^Jjerçber 1* accusé. Il arrive préç,édé >et si^- 
.Tî d'un détachement dfl ^reuadiej:s>. Je yo^ 
rparoître cç luéipe Favras (juç; j^conuçissroi*, 
fet 49^it j^, yenois d'exHendrpyjxrononcer la 
;§entçpjqe4^^u9i:t; vpus,pouy^>^ j^ger de tnqn 
énvotion .: il ^toit plus tr^ncj[uillej que moi. 
:Sa toilette faite av^ soin ^ Sficrjix de Saint 
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tk>xMf bien mis, poudré à'bknc,*iin che^. 
▼eu ne passoit pas Tautré. Il étôit debout 
devant ses Juges. Le président , après un 
(àe ces silences effrayants qui précèdent une 
' grande attente et se produisent tout^à-cou^ 
au milieu du tumulte , et des flpts pressés 
d*un peuple bruyant f qui en ce moment 
csoit à peine respirer. Le Président, di»-je> 
d'une voix sévère, l'interroge «n ces ternies^ 
XJui êtes vous? — Je suis accusé et prison^ 
nier. — - Ck)mment vous appell^éz-vous ? — Tho^ 
mas dé Mahy Marquis de Favras. *— D'di 
êtes vous?— De Blois. -- — Quel est votre étal? 
—Colonel au service du Roi.-— Où demetr- 
3rez vous ? (Ici, ^il ahercha longtems sa réponse 
isans que j'aie pu en deviner 14 cause. ) 
Enfin, il dit, Place royale Isf^ 21. — Quel 
âge avez* vous ?-— Quarante six ans. Àsseyei 
vous. Il s^assit. Alors , ij subit un nouvel 
interrogatoire sur toutes les charges et ac- 
cusations' du 'procès. Il répondit à tout avefe 
'beaucoup de sang- froid et de présence d'es- 
prit, et pefsista i nier qu'il ettt trem]^ dans 
aiucune espèce de complot contre la nation. 
B soutint foujburs que tous' ses projets d^ 
révolution' regardoient les Pays-bàs et la 
Hollande. L^accusé retiré, je profitai d'uiji 



fttttervaîle pour essayer $î je pourroîs kumst- 
aiser les farouches démocrates qui m'envî- 
rorinoieîit. J'engageai la conversation avec 
plusieurs d'entr'eux. <Te voyois bien qu'ilà 
jftiè prenoient pour uii aristocrate. Le garçonr v 
Biaréchal ou serrurier que j 'a vois eu lemal- 
"lieur de blanchir de ition chapeau, se levé sur 
la pointe du pied, et d'un air capable , eri 
m'adre^sant la parole : Monsieur , me dit-il \ ' 
lé procureur du Roi a oublié tme chose essen- 
tielle dans ses coriclusion^s. — Eh quoi, Mon- 
iBieur-Il faut qu'il soit dégradé i cet homme; 
il ne peut pas être pendu avec une croix de 
S. Louis. —r Je ne vois pas lui dis^je pourquoi 
€ela*?—r Je vous dis , Monsieur , en s* échauf- 
fant^ qu'il faut qu'il soit dégradé de rioblesse, 
c'est une formalité préalable, essentielle, et 
que cet igtioraiït de procureur du Roi a ou- 
bliée. —Mais, y songez vous ? Qu'est-ce qu'être 
dégradé? C'est descendra dû raigde noble 
sa celui de rbturier; c'est une peine infamante* 
Or quoi de plus hunàiliànt pour l'ordre com- 
mun , pour Tordit le plits nombreux , d'ima^ 
gîner, que, pour n'être pas gentil-homrrte , . 
on soit dans Un état de dégradation et d'in- 
famie. Vous voyez bien que vous parlez et 
îiécidez coiitrie vous-même. You» deve'z coih- 
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pen<ife| Itit |i|àutld*fei^ que M, de J^WM m^ 
peut pas être dégrada à Vépoque oà noue 
f omines , dsim la »ens que^ youa Vejttf ende^W 
£a le dégradant, bien loin dé le faire des^ 
cendre, voua le foriez monter, ta dégrfida< 
tioîi en le faisant rçfitrer d^n» Tordre €Oin^ 
Vixnriy dana Fordre^dont yous êtes > Vêle VeroiC 
jju coïiiralrQ au r^iftg de sotivemn ; car, n-éteé 
yous pas tous nmii^t^nant, Mes^sieuf ^/4e« «oin 
yevaius ? Je yis Qet hommes Vépunouif v ^e dit 
^later , jetter mv Pioi de^ régarda' radieuit 
d'affection de de joie. Jia yoîupté de ï'orguefl 
çauloit dans 3e# yeÎHfSj^ etreufloit toua «est 
Uii»4^cle5. Un des volontaires du k h^itiUd 
qi4 pénètrent: ayee l^t^f îmifbtmé , et 'm 
font jour par tout,^ étoit vmu, prendre» pfeic» 
^^r. Testradçj vis-à*vi* de tirioi ; il ni^ufeJt 
embrassé. Bientôt je fus euyîronéd§i?^a^<5f^ 
sieurs (jui în' adressèrent plusieurs que&ti^n* 
à résoudre. Ils me pres^ient en frères ^ ma 
cq^doyoient en r^mi^ * et m'écoutoîént corn* 
jue un oracle. Ma^^ ViOn priel silence i€i*ét0it 
layocat ou ponseil d0:«M» de F^Vras, qui.««i 
levoit pour défendre f^m client. Il ^ parlé 
troi^ lieiurep, et T^fàit ^Yee fpr<îej il ft lnéw<i 
déployé jivep i^sseï^ d>dre?i?e>et tfeuM-t0W| 
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rH»^nlç,*Me5Voi!Sîiia prérenus et furieux Cf^ft» 
Ire Favras, comme tout le peuple de Paris, 
fcncltaoiei)!; déj£ty\ le croire innocent, QueU 
quea jngë^ pow lai^saer reposer Favocat fa* 
lig^é d'une aussi longue dèfeiLse , li^oient de* 
portions de charges et de dépoaitions. I^'utt 
4'eux, plu^^é:, n'^niculoit» !ijue d'una V6i* 
C)43sé*v et ;$e faigi>it â pfeinè entendre,^ 
dÎ3tînguoi« aisément lea professions k Imk^, 
costume et à kuïr |)ort* J 'uppercut im de«^ 
$ous de moi I nu ^ide-de ïcmaîne , o« mi^il*" 
miton qm ne pouvant ©nt^mdre le ri^u^ 
Wagî^rat, ç;de det^^utea ses forces, eomm^ 
m ^nenek^plm lmut\ et remarquer r je YOU* 
prie, le li^u, la circonstance, Jamais jemusflT 
4'iinô pluf haute importande n ayoit été agité» 
ei d4l:mttue dans ^auoun tribunal en Fran^é^i 
depuis la fondation de la Monarchie, H 
ne s'agissait rien moin».:<5jtte .ije la $ubver^lo« 
^^ V^piretdwne: aomie révoliition qui 
pouvait Imre verser . dea ftot3 de ^ftng, Leé 
J^u^ea-$e leYent et murinurent , iesi grena- 
4iar« ^'ûppto^hent du crietir-, je çrti5 <juâ 
c-^tc^pourle faire «ortirdfe la laBé, point x 
du towtj, ç'étoit pour lui imposer ^iléîiçei 
M «wlint qu'il avéit le droit d*etitendVei' 
9& pi» c«««é<iîiettt d'wdetui§r <ji4*0ii' « fit 
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•ntmdre. Les grenadiers lili dirent , nàni 
%K?us n'avez pas cechciù ; et la rixe en ri^sttf 
là 2 mon nxarinîtan resta d^hoiit, détourna 
lii tête > et prêta roteille , redoublant d'at-» 
terition, , Voyant que les juges qui s'étoient 
retirés pour délibérer , ne revenoien^ point, 
ii^étoit dix heures , je pris le parti de m'en 
^er^ J'appris le ^ndeinain qu'il avoit été 
«iU:ms au jugemenr, 
; Depuis six ou sept mois, nous marclioii» 
de prodige en >pp0dîge , et cljaque joi^r 
aiîi^î>e quelqu'événement extrnordiil aire. 
Celui de jeudi dernier^ 4 Février , est bien àvt 
]p0ïî^re. Ce jour ' sera v<îelui d'une grande 
épgiq^e' dans T histoire de la révolution» Lq 
nombre 4 parolt être un nombre propice à 
Ja, ltbei1:é des François. - Le' 4 mai , ouver- 
llire dés.. états. Le a4- juin, troubles de la 
f^noe*r(i>.yalè^pi*élude de la révolution. L^ 
|4 juillet , prise de la» bastille. *>L§ 4 août, 
|a iféodalité renversée , et la noblesse »dé- 
pouillée; et le 14 février, le Roi est veïiu 
librement et volontairement à T Assemblé; 
|e mettre à la tôte de la révolution;, ir'uitir 
de cœur et d'intention à lailiberté et à 1* 
nouvelle i^nstitutn^u. Il a prononcé un di»- 
4poufs^ où, dès la seconde phrase, j'ai re* 
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n|^nnu le f4yle 4^ JVÎ* NeoK^iN Le Roi ^toir 
ému. Il a ^it 4e& ciK)$ê6 tré^^toiaGhantesu II 
-a pijpniis alijç ïp^Qntens son affeètian et 9i| 
jrecoinioiss^ncie,, # ik Touloietitx oublier les 
t<;>it$îet dommages que leur fait le nouvel 
ordve (i^ cUOô^s.,, et lui en faire le sacrifice, 
lia churchi à excitet leur émulation et leur 
générosité , «n se\proposant lupi-nDtéine pour 
exemple. Taifmt^^uf^i ^;?e»f /?<?/:^^.a-t-ildit, 
j^e/aîs^dessuarifices, e^/V- Arf /his de hou 
jQO^ur pour y Je iu^i/^^^r de monp\^uple\ eie 
Ce piqn>çn,Ç:^^4té Itt, ^igpi^lr.dji i^élirje , de 
ryvr^Si8e> e^tdeA transports de joie et de re- 
x,o^I>oissan€6l d4nji tout Paris, et va l'étr* 
.(Uxis^ tout ;lfti^jr*aume.- Le .;j)!e»ple en foule 
j^U^t port^: d^na toi**e« 4e« :Eglife6* Le Tfe 
, Demn^^té chamté f à-l^i fois» d^iiAle* soixante 
r£)i >ilric|;s 9 dans jtiO)is les Carrefour^^ toutes 
.1^ places piihU<Tu.f^ » tous- l^s tiemples. On 
^AÇ^eiîq<mtfoit.ic]MLC|ue pas, qu^deS autels 
,^$sés 4LJai Patrie e;t à Im Lth^^é. Là, le* 
^ çwés en hart^it^ facecdptuux , .mêlés aux Ma- 
:tgiiitr^t$ populftirejiy crtaux QffitjijQi^ de lagarcte 
^p4L|ri3mne, ^i^jfçué$ : d«s nouveaux éten- 
darts de iavmilioeiï^jitiidinaJe, recevoient ^ la 
Jm$Jie. fco>»s les, . j^oyftus le $ermeja%iî'étw fi-, 
dele à la nation^ii^lmlQL , au làm^H de nkctitir 
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lîMir de tout leurpouiyoir la constitution w^ 
erétcepar Rassemblée nationale ^ et acceptée 
parle RoU Le discours du Roi à l'Assemblée 
doit être gravé siir des tables d'airain placées 
$ous son buste. Paris a été illuminé toute 
la nuk. On n'entendoit que, des cris d^ al- 
légresse. Tous les corpô de la' magistrature 
^ont Venus prêter le serment èiviifue kVKt^ 
semblée. Tous les membres de l'Assemblée 
même, l'ont Jiï*eté entre les mains du Présiv 
4ent Quelques deputéià obsédés ^ de scrupule 
4>n% voulu y mettre dés ébnditions, ils ont 
iété hués , et obligés de le prêter purement 
*er simplement. Tous . le^- instituts , les coï* 
leges, les séminaires j teus les ëtti^iants et en-» 
"fants dePam, formés en preoekpîoa, but pro- 
féré le ^ra^ent civique. Gel te demàrclie 
du Roi, eetté fournie dtk 4 est le grand 
^Éiceati de la' révolution; 'H înë' reste pilus à 
la noblesse opprimée eï ftiêèohtenté avèo 
raiisori^ (pïôdfe se soumettre o\f de s^expàtrier» 
-Ajouteiz encore à la scAMitë de ta révolution^ 
•ies confédérations afitté^ ^qùi se forment 
dans toutes' les provinces , pcmr le maintie!» 
de là ' nouvelle constitution, «t quinze éèWta 
mille franc^s qui ont' adopté pour crid« 
guerre; ^ivreMbr^ outrioum^ 
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r Sî je vovloia traduire ce grand évédemetU 
idu quatre., en langage aristocratique, je 
tdirois : le 4 février à midi, Je Roi s'esl 
îrendu à rassemblée en habit xle cérémonie 
pour épotvser Dame Constitution; les troii 
banc3 ayant été publiés dans, tout le royau* 
ttie, le 2*4 juîn) le i4 juillet et 1^ 6 octobre 
1789. L^a bénédiction nuptiale a été donnéa 
par révéque d^Autun. Le contrat d^ ma# 
riage a été fait et passé par M- Neckei; 
notaire royal, et> comme If» ' dit contrat a 
été jugé un chef-d'œuvre d'éloquence, il 
j^era incrusté et gravé sur des tables d'aï* 
rain, pour servir de modèle aux notaires à 
Venir. Les deux époux sont inariés selon 
la coutume de Paris. Il est, dit-on, stipulé 
dans le contrat qu'il y aura entre eux com- 
munauté de biens. La mise de la future 
épouse consiste en joujous qui lui ont 
été présentés par les enfants et les 
femmes de Parii. Celle du futur époux en 
«es domaines. Quant au don mutuel , ôa 
assure que le contrat porte : que l'un de^ 
conjoints recevra de T autre la couronne d© 
France, et lui donne en retour une co* 
carde nationale. Le contrat est rédigé avea 
IjeAUcoup d'art. Lçs deux jeunes^ gens paa* 
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ient pour être de fort Bonnes maisi>ns. t/â 
future époUse est fille de haut et puissant 
Seii<rteur le Maire de Paris, detnetirant eit 
ëon liôiel de ville, place de grève, et d^ 
Damé t)einocr;itie nouvellement arinoblid 
sur les ruines de la Bastille , et pour ce 
fait, assistée de ses soixante cOusiûS çer-* 
tnanis les districts de Paris. Le futur épou* 
est fils de très haut et très puissant seîgneuf 
ie Destin^ nniitre des dieux mêmes ( l'on 
tie peut avoir une origine paternelle plu^ 
illustre). Je ne sais pourquoi on fait le non* 
de la mère, elle ne vit plus* On dit toux ba« 
qu'elle s'appellot Deune-noMesse et que^ 
SÎK mois avnrttde mourir , elle étoit tombée et! 
démence. On prétend même que, si elle eut 
vécu saine de corps etd'esprit, lematiagene su 
seroit pas fair. Il est expressément convenu 
dans le "Conirat que, dans le cas où les futurs 
é)>oi!x viendroient à décéder sans enfans f 
le dernier des survivans héritera de ro(litre* 
On assure que cette clause étoit d'autant 
pins nécessaire à exprimer dans le contrat, 
qu on prévoit que la future épouse pourroit 
bien n'avoir point d enfant habile a suec> 
der. La raison qtiVn eh donne , c'est qn*eîld 
n'est pas vierge; piire méclîancheté peut* 
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être !- On dit- qii elle a dv4|a pas.^é par -leê 
mains (Je plusieurs tabellions, gard.motes ,ot 
avocats de province, que même , elle e.^t .de^ 
venue féconde , et rhere plus d*uue fois, ^hiifi 
que jusqu'à présent^ elV^ ii'«t donne le jour 
qu'à des^ monstres , et à des eiifany intil co<v 
iorntës et irial Organi.sés ,, quoi ;uoii lui ait 
pendant six mois, battu les oï^eîlies du ma- 
tin Gu soir, d'organisations, de toute espèce v 
etc ctc* Voila une mauvaise plîtisanterie qui 
m*a passé par la têre , vous ne la prendri^B 
que pour ce ejuVlle vtuit. 

.Personne .n^ittacUe une pins grande iué^, 
et un plus, grand sentiihent que moi, au 
mot de Liberté, Vous verrez dans mon 
.essai surlarévolutîon,Jes princij)es i)oliîiqn^ 
dont je ne me sui^jamais dt parti. Ils soutpluts 
favorables à la noblesse <fuo les principes" du 

jour, et par cela même, plnsfavorablesaum^in- 
tien delaliberté. Je tes ai soutenus et discu- 
•^tés avec plusieurs df^mocrates; quelques-uns 
d'entre eux en avoient même été fraj)pLS , 
et m'avqient pressé de.lcs développer, et dc' le» 
donner au public; mais c'étoit au mois de 
&ept<^m1)re dernier, on étoit encore A Ver^- 
sailles: tout a changé depuis^ 

Les Etats viennent de dis.:uter lei;alilé 
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éè«^nès|)otii» toutes les clai «e3fe €ii6y&ti% 
et d abolir et supprimer à jamais, l'injUsté 
préjugé qui ëtend^pit rigtiomiiÛQ d*Urt cou-^ 
pable , et la honte de àoii iiupplice \ sixt 
tous les falembres de s^ famille. Le district, 
tie S, Honoré > pour appuyer ce sage décret J 
a porté etk grande pompe àuji îionneur» 
înuiiicîpûu*: et ttiilitaires ^ les plus proches 
parents des deux frères Agâsise i qui ont été 
pendus avant hier , pour crime de fabriCa^ 
;tion de faux billets de caisse. 

Je viens de lire Un projet d'acîï*esse ént 
Provinces par Vévéque d'AutUn; JY ai re- 
marqué ces paroles î Laissez , tâisi^et nou^ 
calomnier par la totirhe des méchants ^ deâ 
ennemis du bien public ^^ Tdnt qit Us catonû 
nietùnt Qjos tepraSenùans ^ ^vous seJ'ez tibré^ 
et heureux. S'ils nous loùoieiU, Ut FtarnSà 
-$eroiù perdue* 



Pârîsi le 11 février 1794^ 
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e vois ,.Madaipe> que les: lettres ,gwQ fe 
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ypxjLA ai adressées siu; l^^^^imref de prance, 
oïjt élé écoutées ^v^c hieiijjie|'in^plgei;ice, , 
inëme par lids illustres, fugitifs .dont ie? p,rin-{ 
cipes différent cependant; l^eatiçf>^p . de$ 
xpieiis. Les ^ens un peu açkoit^ ^i^ dftvjroient^ 
jamais se faire imprimer. X^^ PfiÇ«^,S^^ Pres- 
que toujours recueil des r^ppi;aiiOjUS.;Je com^; 
n9is peu d'ouyrpgçs ;», qui^^'^b^j^d prônés^,, 
fêtés, ç^l^br^s dans^ ks lpçtures^^e,^,^CJéié, 
ayent pu ^outienir l'épreuve, ds la, piiblicit^, 
^, qui impçivî^s ne «oiei^,;^çp[^^^.. Il sçm-; . 
fele ^i^e ^ pubÙc »e.,p]ait^ faiçê justice de 
çfis sijcî^è^ ^pt^éî^jB^-eS;, et 4è ces, petites ré-:' 
gf^t^tîoi^.. ;,:., ,.i, -/. ,,, ;;ir,j in.-/: »;ii.; .1' 
Vous , mjp^ ^^n^ii^z . ce ■ q\^e, . je .^pens^ 4a , 

^ptessç: 4^' jè.*^^ deijifer;Oilt.£afrqir en ^é-', 
Bf.'^al q;u^çlje'.^^^9f<u^ ,opini9ft.su^,.<^| fameu?. 
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èfr pôînfde vue toystérîeu3c,,ïamo^^ M.' 
de Favras , toute iikéiiïtelle sous le despotisme, 
est une g;rande. ta^he et ime s^uyeraifie. îii^!> 
Justice sous le règne de la liberté. D^ni Je 
rapport apparent et public du procès, et que 
j ai entendu deux fois âû chatelet^^^. bien loii| 
d'y âpperçevoir les justes motits dune con- 
damnation", fe h' aîpasf ihékié vu assez a in- 
diceif et de présomptions pour priver M. de 
Favras dé sùl liberté. Je n'examinerai pas s'il 
ëtoit cdupa[blé'ôu lioA : je me réduirai à dire 
qtié, toutes 'îefir foi» que des jugi^ envoyent. 
au àuptilîcé'ttW fccU^sé'^nèn'çpnvaincu, iin 
accusé dont lé cHmè m est pas ajppuyé de 
• jM-euvé^Iévî3ëntès'"et 'àmisi ' claires, que lé 
j©uf,ils'fôtfriî?6?ûrîr un innocent. Rien n'est , 
plus rate, à ïa ^ëHtë , lo>squlr's*lgtt id'ùné' 
instruction ptfbfi^e, d'une insfftic'tion danis' 
laquelle lé •^^ê^ë^'kk'y'filgè âfes'y^e^:^ . 
Mais c'eëtètf îa;^ tifenplè^ëfoitftlg^ër^àrtie' 
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dbpter éii' ^aricè.'M.^de Pavr& pëuvoit être* 
<*iminel pàm'''sbn for-iiffiiîïeur; il ne l'étoiè' 
pas auxVètix dfe feioi: tf^âtibîtlë tenvoyérj 
ip Dieu ët-k sst -bMciisxiéi Wtî^m ^IW 
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«bri et'M'oret n'étoîent pas^ des témom8>assed 
|mr3 , l'un d'Aille«ifsétoit> son dénonciateur. 
L'ancienne jurisprudence criminelle toujours 
•n vigueur décerne là, peine de mort sur lat 
dépositjîon de (ie<i»i témoins tarés 9 de dense 
hommes; peiwlus , et elle appelle ces témoins» 
à'Ss ùértioins néàes^sam^^ y ^arce que si elle 
n'en trouw pas dWtres, il faut cp elle sô 
contente de ceuxjl^ Ne* croiroit-on pas buo 
]^areillé>l(>i extra^diuli.èdade de caa.ûlKvlesîî 
]>âns aucun' ea^^br vie d'un homme ne doit 
dépendre du témoighbge de deux de ses sem-. 
blabl<îs«, qu'ils soient ties scélérats^ ou d'hcm-^ 

V ©^ufe siH mois ^Ueje^njeritçndsi parler que 
dèconspiTtttîbnes'jé late suis mis à' relii^ 
d^aiii^^ltU'^te une>dëS plu» fameuses de Tanti- 
q«îiév t^le> de Ckitiiiivi. U est certain que 
«l-ap^è^ • les^ usageS; et lea^ loix de Rome ré- 
pHWi4^«è , ^conformes en cela à la droite i ai-» 
son , îaùcJtine des-chaï^ges qui m'ont: été cou- 
titieé / tnéme ^l'iës^'t^^étinissant^ n'étôient; 
Miffî^^litéS potïrJ s'assurer de M, de îavras: 
e^-lè traduire en jugement, La conspirarii>a 
ftit découverte â Rdin^j par tm nommé Q. 
€ùrius,.hommed^ naissance, vain, audan 
«&Ê»Xc et^ Uftvai^^' {^ét { à>' tout- faire , à tout 
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pser comme à tout 4ire* Sa maitreSse Ful*^ 
vie, Tioble matrone, lui arricha saii$ peine 
son secret. Elle en paiia dans Rome saria 
nommer son amant. On n'oaa cependant^, ni 
arrêter, ni poursuivre CatiUjpia. LcHsqojbe Q-. 
céi'on fut parvenu au consulat , il gagna- Cu- 
rius par Fui vie. Par eux, il fut instruit de 
tous les desseins j de toutes les dém^cliçç^ 
de Catilina,et cependôiit,. L'on n'ose encQre 
attentera sa. liberté. Curius avertît Gceron 
qu on doit investir sa maison, s'y introduir.ejL 
l'assassiner. Ciceron fait fermer- sa porté, au;t 
conjutés- Catilina étcrit dans Rome ^ et ou 
ne l'arrête point. Catilina dont tous les mpur. 
vemens étçient observ.^ei^^iiivispar Giceit<}n, 
toutes les trames déoè^vertees , tous^ les comK 
plots cohnus^ y Ode ' m^ilgré cela se prunier 
au sénat. Il fait plucry attaqué et poussé par 
J-'élof|ueucfe et la dialeoûque de Ciçeiioi.^, ij 
lui répond ][)ar des menaces, sort . fwiiet^x ^ 
et laceable d'imprécatiicmç.. On. m^ IVr^te 
pointi Quand est-ce- dpncf que Ciceron crut: 
pouvoir se montrer, et agir ouvertement contra 
Catilina et ses complices ? Ce ne f^f .que 
lorsiju'il fut parveiju à s'enyiroijn^.^^ ^Ot 
fortifier de tputes les espèce^.; de pœuyes 
écrites , testimoniales ; jlw^qu^^ d'iJUeUig^iP^ 
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aYec des envoyés allol^toges , dénoncîateuri 
de la conjuration , il les fit envelopper , sup* 
prendre leurs papiers, saisir au milieu d'eux 
un nommé Vulturtîus porteur des lettres de 
JLentulus^pour Catiliiia. Ce ne fui: qu'après 
avoir reçu les aveux d'un grand nombre de 
conjurés qui vinrent lui promettre de' tout 
révéler^ si, sous la fqi publique , ils obte- 
noient leur pardon. Alors seulement, Rome 
et son consul , regardèrent Catilina et ses 
«Complices comme convaincus, et la conju- 
ration comme véritablement découvei:te et 
démontrée. Que' rospect pour la liberté e^. 
la sûreté individuelle ! On ne peut s'empé- 
clier en lisant Salluste , de saisir un rapport 
entre les deux conjurations; c'est que Çras- 
sns personnage aussi considérable à Rome, 
que le frère du Rpî peut l'être en .France' 
fait, dans la conjuration de Catilina, le pèn* 
dant de Monsieur dans celle de Fâvras : que 
tous les deux furent soupçonnés d'être ftiu^ 
leurs de la conjuration, et d^y avoir trem- 
pé ^ et que les romains ne voulurent pas 
plus le croire de l'un que les parisiens de 
Tautre. (x) Je n'ai parlé, jusqu'à présent , 
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(i) La chose étoit probable da Qrasj>,a!5 » et nulle* 
vient de Monsiçpr. 
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g'iifî de 11 partie Axk ]^i:oqèi d^ ^* de VmtàB 
gui a été publique. Il e^t. possible, et on \é 
croit, et il est Yraiâembîabïe qu'il y eii a 
une aqtre partie qui étoit <lé<Jisive, qtii ç^^t 
resté cachée , et qin a a été coi^nue que de 
ses juges- Mais pourquoi ce mystère? cest 
ffu'uae foule d'hommes riches et puissants 
auroieut été compromis, et trouvés peut-^é 
autant et plus criminels que M. de F^vras. 
Si par des raisons puisées dans I^ prudence, 
1 humanité et la sagesse, on ne vouloit point 
perdre tant d'illustres coupables, pourquoi 
sacrifier un homme qui ne Tétoit que poiir 
eux et par eux? Il falloit faire le procès à , 
tous ou à personne. Pourquoi dans cette 
hypothèse M. de Favras a-t-il seul porté sur 
IV'chirfFaud la peine que tous avoient encou- 
Tue et méritée? C'est qu'il faUoit une ric- 
time au peuple. Son exécution m'a causé 
vtn trouble inexprimable, et encore à présent 
je ne puis peni?er au sort affreux qii'oH lui 
a fait subir, sans avoir le cœur brisé de dou- 
leur, e.% l'aine exaltée d'adiniration. Quel 
homme ! Et quelle mort ! Tous les détails de 
soç supplice , de ses derniers moments , vous 
M>nt connus à Londres, et déjà rag'tatioxi 

de iâ'ïnrance /et its ^V^trçjèiéût* (^i $e "pteê^ 
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çerit jet s'entassât surrch£ucm3^4e5 fsoui^ q^î 
;^*ëcoulént , ont rejette . celui-là tien avant 
dans le passé . L^opinion générale à Pains 
' ëfôit que M. de Favras sortiroit de son procès 
du moins avec la vie. Spi> jugement fut 
bhisqué. J étois sorti lé nj^tin j et je ne 
rappris qu'en voyant dix mille hommes sur 
pied qui gardpient toutes les avenues de la 
gF#e, et un peuple innombrable répandu 
^ thrr les pcgats et Jes quais d'alentour. Je \e 

sortant du ch^telet ,( la torcbe 



p^^^5^^ ardente à côté de lui, le bourreau derrière, 
. lié sur le tombereau, et se penchant vers 

le Curé de St. !Paul, s'entretenant avec Ij^i 
avec autant de tranquillité que dans sa chaiifi- 
bre. Le Jendeniain je fus ait caffé de foi. 
J'y trouvai deux soldats ae la garde natio- 
nale qui n'av^ent pas quitté IVt. de Favras. 
J appris d eux quelques particularités que je 
ïî ai point vu impriiùées. Il étoit dans sa 
chambre , coeffé et babillé, le dos appuyé 
contre sa cheminée avec l'air d'un homme 
bien éloigné par la pensée dii sort qui lût- 
tendoit , lorsqu^oii vint lui dire de descendret 
de légers soupçons alors parurent lui venir, et 
il fit quelque difficulté. Il fut introduit dans 

la »lle* de la question :ctn, se jétta sur Jui 
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' ponr lé ^^airoter. Il ne changea point .^e 
,^"f^'^' F "^. Voulût feçiettre «a croix ^e 
St. 'Louis qiï'à un niiIitaireî.Sou rapporteur 
lui dit, voire vie est un, sacrifice que -vourr 
d-vez ûi'Ia\ trariquillUé et à la liberté p^' 
■ " ^^i']'te!i\ je W kl d'autres consolations à vous 
donner que celles qùè vous offre la religion;, 
et il lui proposa un confesseur, M. de Favras 
lui répondît aVee indignation ; de vous ? un 
cônfessetiT? de votre choix? ij me serqit 
«uspect. Je demande' le curé, de St. Paul. l\ 
resta fort ioftgtems enfermé avec lui. Arrivé 
à Notre-Dame, il descend avec fermeté du 
tombefeait, preiifî des mains du greffier 
Farrét qui le condamne , le lit lui même à 
haute voix, adresse la parole au peuple pour 
se justifier, prend le ciel à témoin de son 
innocence. Il dit ensuite: qu on me conduise 
à THôtel de ville, fy révélerai des secrets 
importants. Vous copn:oisî:»ez son testament 
ce iport. On lie peut y oublier ces expres- 
sions remarcjùables. J'aimais mon roi, je 
le, croyais en danger, ^a position me tou- 
chait m^cmertt. Je périrai fidèle à ce sehti- 
m^nt. Dôilà mpn s(ut crime. Que ces 
paroles sout pënëtrantesl Elles portent un 
caractere5^ d'iioiiétèté , dé candeur , de 
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loyauté, /esàis ; ajoute-t^il; çùê leprvpledé- 
rnande à grands cris ma morù ; eh bien ^ 
pxiisquUl lui faut une onctime , je préfère , 
ont Je préfère qile le choix tcnibé sur moi 
plut,6ù cjuè sur quelque autre innocent^ foibfe 
et timide peuL-êtie ^ et que la présence du 
suplice et d^uné mort infâme non tneritès 
jetterait dans le desespoir, je vais dfnc 
expier des crimes que fè n'ai pas commis 
etc. , etc. Dans ce' même testament, 
il est question d'un grand Seigneur qui lui 
avoit témoigné les plus vives inquiétudes stir 
la famille royale. Le Greffier a voit écrit le 
Comte de la G * * ^. * Pourquoi écrivez 
vous, lui dit-il, un nom que je n'ai pas 
dicté, rayez le, ce n e-^t point le Comte 
de la G***. Il est affréax à vous , à un 
liomme public, de faire un faux, et dans 
quel moment! Le peuple étoit sur la pla^e 
de Grève, depuis huit heures du matin, 
eï) tassé , et pressé au nombre de plus ^de 
cinquante mille .A*cinq heures du soir, las 
d'attendre, il murmuroit hautement, Ildisoit 
qu'on n'attendoit la nuit , que pour pouvoir 
plus facilement substituer quelqu'autre cri- 
ininel du Châtelet, Si c'etoit Tun de nous , 
ajoutoit-il, il y a longtemps qu'il seroit pendu ^ 
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jfttût c*e^ un Marquis, un .Noble/ et p|i 
Teut le sauver. Depuis ce momçnt , fusqu à 
celui de Texçcution , le peuplé hui^loit d'heu^ 
re en heure le nom de ifa«^r<ï^ , demandant 
son supplice. Les protestations tant répétées 
d'innocence , l'air de candeur de M. de 
Favrcs , sa fermeté avoient tellement touché 
le curé de St. Paul, quun moment avant 
r^x^cution , il s'évanouit entre lès bras de 
son patient. Jusqu'au bourreau dent les en- 
trailles tressaillirent, il ne put letenir ses 
larmes , et lorsque M. de Favras , au haut i 

de l'échelle, cria au peuple, Concitoyens^ ' \ ^^| 
^e meurs innocent , le bourreau en sanglotant 
lui dit, criez plus haut , qu'ils "vous enten^ \ 

denti et M. de Favras rppeta d*une voix forte 
,les mêmes paroles. L'exécuteur et le patient 
Testèrent immobiles ; le plus profond silence 
regnoit sur la place. Alors M. de Favras avec 
une sérénité céleste se retourne , et dit j 
^Exécuteur de lafuétiçe ; faites votre de^voir* 
, Jamais on ne s'éleva àudessus d*un supplice 
infâme avec plus de grandeur d'à me. 
,, Jamais pu ne brava la mort avec plus de cons- 
tance et de fermeté. Qu'un général à la tète de 
$Qri armée, l'affronte, la considère de sai^g 
jfroid, rien de bien étomjîftat. L^5 regarde ;di^ 



-«esî ff^(3ttts -fi:^ëd feur lui ; le dangef pàrtïigé^i 
Jei idées d'h<jinneur , de gloire y tout nourrit 
uon courage; mais soutenir san^ pdlir la 
|)resexice dV^ boureau, d'un échafaud , con- 
templer le^ apprêts d'une çïort certaine^ 
ignominieuse : dicter vingt pages' ^ussi tranv 
quillement que dans son cabinet, enten- 
dre sans en être altéré des .milliers de 
yoix demander son supplice,, c'est a moni 
avis le plus haut degr^ de l'héroïsme et d^ 
l'intrépidité. S'il eut eu l'intention d'armer 
|a nation contre elle même, s'il eut cher- 
ché à provoquer une guerre civile, s'il eut 
médité des meurtres, dÇiS assassinats,, hi 
subversion de l'empire François, il eut eti 
l^ame atroce ; il pouvoit rappeler 1;^ mémoire 
de Catilina: mais cette résignation, cette consf^v 
tance, cette douceur inaltérable: cette mort 
toute chrétienne repoussent une pareille com- 
paraison. Leurs dernier^ .mometis se ressem- 
blent encore moins. Nous avons vu la fia 
de t'avras , voici a tiprès Salluste celle de Ca^ 
, tilina. a Avant de livrer la bataille qui devait 
« décider de son sort, de celui des sien^ 
cç et de l'empire , il li^rangua son armée : 
ce cette harangue est an chef-d'œuvre. Set 
<ic^€néraux, et se* soldats puisèrent dans 



«ses yeux et son discours Taii^^acô et rîïitrè^ 
<c pi dite. Cette harangue convertit un ramai 
<c de bandits en autant de hërds. Tous 
te aprës la bataille, furent trouvés privés dé 
ce vie , la face tournée corftre ' le fer dé 
te leurs vainqueurs, et couvrant de leuri 
ce corps la place qu'ils avoiènï" occupée 
<c eu combàttaï^t. Caitilina lui même , loin 
ec des siens fôt' recôtinû pârinîrîes cà^ 
ce vres de ses ennemis, respihint'^ ]pèiîfe7^^^ '^^ 
ce et menaçant encore, et retenant dans 
ce tous les traits de son visage, Cette fero-' 
ec cité qui Tavoît caractérisé vivant. Sous 
quelque aspect qu'on envisage M. de Favras, 
Testimf* et la vénération doivent accompa- 
îjner sa mémoire,, et le suivre dans la tombe. ^ 
S'il est innocent, nous devons tous frémir; 
nous restons^ nous et nos vies à la merci' 
du premier d'iateur qui trouvera un faux 
témoin. S'il est coupable, sa condamna- 
tion -n'est pas moins allarmante , puisque 
es preuves produites au public , étoient 
bien éloignées d*étre suffisantes et pérem- 
ptoires. J'inclinerois assez à ne le croire, nî 
tout îi fait innocent, ni tout k fait coupàr' 
ble. C'étoit un ardent Royaliste; il est per- 
mis de 1 être à un militaire, à un chevalier/ 
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4ç:$S* LgiuîS;, ^n homine 4 projet, nn© tété 
^jf^lt^, une ame forte* Il a pu penser ([u/^- 
]p Roi Ji'étçit pas libre , que la noblesse 4toit 
eppjrîn^f^^ et comme preux chevalier^ il a. 
£U ^e, croire destiné à et e^le réparateur ,<Jes, 
torts. >SiJ ^l .é.t3;mi3 ea ieu par des bom-^ 
igieft pui^an&ys'il n'a été entre 1 ur$ niaws. 
qt^'un jirijstrumewt *<îhoiai:pou^ opérer lifie» 
COiitreTr^volutioa : rien de plus grand et de 
plus ^énére,u* - qu^ le y^oUfe iH^pénétrablf$ <lu 
silençe.dontil les a Qpuyerta. M. d^ f^ivrafi 
a déployé dans :S:es, derniers - momafits,un^ 
yigueiïUrç>dft]Cfir^t^re , une) force d'ame qui 
en font un ^^Q^m^ie. e^ti^aordiÎHwe , et, le .raa-\ 
g^nt7^aA\s ^1a , classeî des <héro;5^ Ce sera: pe^itr^ 
étro; la preuMere^ fois q^.l^. suplice de-^Ia^ 
qoF^^yoqui flétrit t<>i;^ ce qu'elle, toucl^:,; 
aur^ iptprîjmé le c^^cter^ . ii une gj-^^udeuf 

. immortelle. Spuf tout les asj^cts, M- die J^a», 
YJTas pî^§gra iauxyetçc de la postérité , ipçmr 

- une iilv^tre>{j^t ïnalheureuse victime, du mo-» 
txxf^ntif df^ q^re^pstHï^pfSS; aî 4^ iV:Çff^rvescenco 

; pS>p\}]îdrfij. .0» .^it,q^ jShlflSt.fw^^bourgs.i^t,. 

^ M^icfi^^et^t. AntG^pés.nft^'ë^iegat.pas çorï4 

^ ft^f^ppifff ^iger i4îir i^hât^^l^t cetltfe -,ncr, 
tifm^ii r^rfm> M. p dôT ;Fawp3. i^>m |éf 4 'cpx^^ 



■Iftfut r 4i' l'oû lié JfeiJia|)*«»*jiistJee-<tëe«^ ^rî»*> 
tô^rate, nous nous la. ferons de nos maîii»^* 
6t nous irowîs à Tinstant dëmolir et * raàer W 
cAâtelet. Que les jug^ ont craint pouï-feuf* 
fortune, pour leur Vie. Qu'il eut été grandt 
à eu» de se présenter au peuple et de lui' 
<îii*e « Mes amis, nous n'aVons point asse^ 
isf de preuves pour juger le Marquis de Favi*as,» 
«ç Nou^ serions des prévaricateurs punlsi^*> 
« blés, indignes de votr« ^clnfiâncési noûsi 
€f le cèndaitiniewis. Cette Condamnation d'ail-' 
éÊ leurs' retomberait sûr vous , et sur tous les' 
ci: bons citoyens* comme vousw Qui' sèroit à'^ 
6* r^bri^^^ pé^ir'fetit-rodliafaurf,''si iioùs^y> 
a^ faiai*)hs momer un- hôrfime dorit le brimai 
«'^n'eèit'^ds diiittfciWé ? Au-resife, faites de^ 
a nGii^*ce'*<]^ë.vélis MiSiîdrez, ho\lS 'air^on»^ 
f! 'mi^ui VOUS '^bàittd^hhet hos*^feîèto"s> Tios^ 
ct^^\liés,' que riôf^|>rèlAl€ët rioti^ honneur, «^ 
"^^Get^ iiëroisitfè ^ijé M-^avî-as- a ^paru frhp^ 
p^t^ j fef défc6rtCéi^tèt''tiH'^èu-la»&étioÀpopU-^ 
teii-é. lis ont dît et îm^Hmé qirè^isi'én Arigls^'- 
téfreSîdnejrétoiritidn fiSàtorlà lil^ferféi M: d« 
F*vra* ijtoît eiPi'Franéé un éisâijt "^ dU^eépo^ 
•tisnie. ïfe ônt'dbfettîkéfâlTèplÀtrfer^'îttgënïettt^ 
éW diâtëlefe , en s«ffi^6siartt? que éi»^ ' t>ei?^h^- 
âirtgés^btt^idéraSilfes^^jiïi^lé v^uloièhi^p^^ 



nbnfmés; étoiént venus depuis T éxecution 
joiitdre leiirs tëinoîgnagés à ceux qui incul- 
poient M. de Favras. Ils Tout appelle Socrate^ 
Pà'vras par dériëlbn. Ils ont dit qu'aussitôt' 
qu'il eût detnandë jd'étre conduit à rhôtéî 
de ville pour y rélever des secrets impor^ 
taiàts, quatre cents personnes à Paris avoienfj 
fiiit leuti^ firéparatifs de départ; et com-?* 
iiiandé des chfevatix de posté. 

" Depuis' heùf mois , nous nïÀrchons'd'éton- 
ifement en éton^ment , ou plutôt cfes neuf 
lîfiois. noui ontâppi-is à ne plus rfôûs étonnejc' 
iîe rien. Si 'ïioiis venons de v&ît uh homme 
rfiie la^corde à ilotifié , ndus en dvonsun danfr 
i3e moment cjûr a paisé sa vie sôu^ Téffroi de* 
fii*C0rde , sù'spérldlife sur sa tété cohimé Tépée* 
Ahl^o.m6tioÀ^(\ù\ àuroit été jiHiidfu , sî une loi 'y 
Miqtie à' là vérité, et qui à peine jest abolie' 
p(àr fe derili^ édit \ en' faVe ur ^ è!é\ * ' p'ro tes- 
tktits, eut' été exécutée: nous en àtôùs un,^ 
dîWjéi réceniiriènt^ élevé à ùué plate qui* 
^cJÎîpse Téclat même de là ^'ovàiité ; wrt 
rfiihistre protestant V^ un apÔtiié diidôsrett ^ 
Pjfésidënt ^de l'Assenibléè irtationdlô", et le? 
prf bniîèr lïôihiîié d^é la nation) •J)endant ses! 
i^iaze jouts (ierégrie. ' ^-'^ • ' ^ î • J^-' 

"^tMàlgré^'^lÀ criSèciTdù' hduf ^ sùmme5' pciït 
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le!? finança et la tateté du numéraire , j^^ 
regarde la banqueroute et une çontrç dé- 
volution çoïfime des choses imposîbles. Les^ 
inunipipolités se forment par tout avec p^^\ 
4.e facilité C^u'^on, n'avoît osé Tesperer. Le3, 
confédérations entre les milices,,, lîationales 
gagnent,, auginententet^jS'^tendei^i'inseiîs^-, 
blement,sur 'to^te Ja surfa.ce du Royaume., 
i5o mille hommes de tro^. prçVinpes CQnr. 
federëps, , etr h'ées ^ par le, jsçi;fl;\çnt, civique 
yier|nen]tjdç.décjArer à l'As^çi^J^lj^ qii'elli^s, , 
empiowrônt, ,la>. force Vilï^!e.^,ffl^^t^.,,po^^^, 
que les tribut^ ^pulpUcs.^piènt versés e^c-^, 
tement , «w , PTr^^pr . ,nv^.tiqî^ç4 ou . royal • I^q$. 
^ens ïdlfi Çlqrgé'j.seculj^rj jet régulier vput, 
çtre :jq^d}|^.. à. l^ TOi^nic+p^Ulé, d^ Paris, et^ 
aux au^tf.es u^unicipalités du Jpoyaijraç^ju^f^ 

^u\à la concurrence de quatre cent^j i]aiUion«^r 
Les billexs de Çajssp perdent,^ et 6 pojufj 
cent contrp de Fargent . qui est, tQujçi:^:^! 
d'une f^rpt^^gxtreiuev; L,\éa^gfation d^J^, 
Noblesse; et djes^ens riches, a ffift ,un .^ftipid, 
niai ^ elle fi frappé de langueur ef d inertie. \€^ 
aits et 1q commerce , elle a fait sbrtir.Jer 
çju.niér.airedu Royaume ji et les. . |Ci:a^nies 4ur.. 
l'avenir, Tont fait resserer par les çapitali§|gjj 
et tous les hon^me? à^^^g^pt^ .Qn nepjut 



te dissimuler' qu« nous spmmf» daùs^unétat 
de détresse. Les marciiands de Pari* sont 
sans dehît y les artisans sont sans ouvrage ^ et 
i^ .ouvriers sans occupation. Les pauvres ; à la 
tîharge'dela.villeetdu public, sont innombra- 
blés. Aussi M: Batlly faisoit remarquei; il y a 

quelques jours à l'Assemblée , que Pari3 qui 
avoitfait lar<éyolution , ^toit précisémeiU la 
';saule qui en sauffiif.que toutes JeaProvirtce^ 
«nrecueilleroientles fruits, lorsque Paris res- 
tèroit encore longtems dans l'affaissemerit et 
rinacdvité produits par les causes que j0 ^ 
viens d'énoncer. 
M. IS^ecker a en effet beaucoup perdu dans 

^dansF opinion publique. Il commence A 
être honiy , hué par Le& d«ux partis , égâdemeAt. 

. -Il vient d^eii essuyer une preuve qui aura été 
aensible à son amour propre. Le dernier 
'plaji de finance qu'il a présenté à T Assem- 
blée, a été rejettéi en entier par le comité 
4es £nances dont le Marquis de Montes- 
• quiou étdit rapporteur* : L'Aristocratie le d^- 
-tèsjte .comme pn^mi^i: auteur de la révolu- 
^tiouv par fe double représentation» qu'il a iatt 
aeciorder au TiersrÇtat ; et la factî|Qfn po|^- 
iaire lui; reprocJbô de n avoir osé s<mtenksou 
pT^^^.lca^^g^i^QaJiJL qii'iljnt'a aucuot 

R 
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éÊi qi|aji«éb ^*il faut pomr la |^de ^it 
tiooupeydan^ oesteàips difficiles et orageiui t 
iE[u*il' lest tknide , foîble i irrésolu , âur et 
liau( tout à la £6is t qu' il «st un homme sani 
i^9Jtm:term , excepté celui de la probité : qu'il 
ti'a tu jusqu'à présent eh finance que dfe 
^titéflr Vuea ^t dé petits itiôyens a que j^mi^ 
êàilt ^ la coaimnce de la nation à lih de^ 
^é «d^Â àtfcUn ministre n'eii a joui^ tout lui 
^étt^t piMsible aVee du geiliepour larestai»r 
«ai ion d^ finances et dix crédit ^ et que Ta- 
èiiâe^n'âr £stit t|Ue $'|iggrandir depuis qu'il 
en tient le timon : qu'au lieii d'employer ie$ 

^rKéèoûn^ iTiiiiiie6,(|tfe la confiance san^bor- 
'ties de lanatiott, mettoit ^ntre dei nlaiia ^ il 

ti'efi^ dnyi^mt ^mi&6» mt kotnitt^ qtd tie Bààt 

rien voir ea gt^andi qu'il avoit uti graàll 
^ffet à prbdmre ^ une marne ëno#me à son- 

ienar; tiu'il ti'a pa« «i- calculer la gi^nd«^ 
vde Ms leviers: qu'A n'a développé succesirf- 

meuietït qbe dei^ frite tient de feroe qtd oiit 
-été (ietfâfi»ssy et ^i^t(»tife$ f^tiieedan$|a 
nnéme itioxfelem^ ^u^oiimv enlevé ht noMé, 
^^lodàii l'effet \tmté m ^ûvé l^tas ;de i^ 

rifQcne: «fa'ulie de sé^ giwidés fauieà d été 
de «e^^^psâtit vi>i« ht^ sëjft^ai^ qu':il y Wêk 
4i iain^ e«tré Iqi tttéa«&ler4' d» l^état lÀ Ip 
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Circulation générale du royaume^ la^iuelle il 
lalloit favoriser par tous .les moyiens poi* 
éibles:que lecoinmeïx:e, les arts, les Rianu^ 
factures dévoient être excités , encouragés : 
tous les Canaux de la circulation entreWnus 
et reparéi avec soin à mesui^e que la révolution 
en brîsoit quelques uns: (i) quWnedoît, 
en aucune naaniere , lui ifaire Kouneur de ïa 
révolution ; qu'il ne Ta ni voulue, ni prévue ; 
que tout a été pour lui , comme pour bien 
dTautreS) |éux du hasard et de ia fortune; 
que cette haute réputation qu'ail s^est acquise, 
^st encore , comme celle de bien d'autre^, 
une usurpation manifeste. Plus le public Ta 
élevé atuc nuëa , plus il sourit aujourd^'hui 

( 1 } Le» <ii^o& sont «cbmrtftbr èxm h coiihJiifte jet 

tè îeft «te ceil:# ^ind» mèdàaèàcgM dci ckcnlofift»!^ et 

;4e TmoùCxl £lla pcrafi 4tre CKHnpqréf à u^^ pompe 

:fonliiniîe.6i «s^icante. A d»€Siuib ^|ie 1^ plus It^xt^ 

' iiii|K>sition$ pomip^t For et Targent des citoyens, uno 

yos4e 8«lutaire les inverse en même prop^tion. Lé 

je|i tiu piston refoule et rend le numéraire' qui e én^ 

aspiré rit&tatm'^ÂUfMinivant. Les aiiglok mn^nfi j^iire 

'^ftdréf lés i>^e<t6S 4»v«e le« pay^iacais. <jut' dvmot 

ciêftre làift » eiticTle tope Wale^ prst /^x^dt^^fsti^ ^le bakw 

-f^^nt^ eit #^v ^Ui^ri»^ iiK>wvwa^J>tftsçiU4tçireço^Uxnie|, 

«tpelÂ un pçi||;^le dise ^ riche ^ ix^diistrieux , qupiauia 

«hargé d'impôts. . 
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à sa chute rapide: ainsi ra le inonde, MaÎ3 
les critiques et les on dit^ ne m'empêche- 
ront point de rendre hommage à la vérité, 
et je verrai toujours dans Mw Necker,que fe 
ne connois que par ses actions et s^s ou- 
vrages , un philosophe estimable , im écrivain 
distingué , et un excellent administrateur 
dans les tems ordinaires où il ne faut que 
de l'ordre, de l'économie et de la probité. 
A propos de M. Necker, on pease à son 
antagoniste M. de Galonné. Il est bien sin- 
;ulier de voir dans les mêmes maisons Te 
lépouillant et les dépouillés : car la France 
entière Taccusë d'avoir dissipé et prodigué 
à tout venant les finances du Royaume ; ce 
qui l'a conduit à une assemblée des notables, 
laquelle a mené tout droit aux Etats^ g^ 
néraux , lesquels ont amené la revcilutioaî 
il en est donc là première cau^i; c'est donfc 
à lui que la noblesse dépouillée doit s'efa 
pVendre. \ ' ' 

Au milieu de Ja lutçé înéga)iç çntre les 
deux Êsictions, se distingue une. jolie ath- 
lète, prête à couvrir de son égide* et de ses 
charmes , tout démagogue emporté qui se si- 
gùale par des motions vigoureuses ; c'est un^ 
4ip]|ioi5eUe T***, plus atteinte elle «eufe 
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de là dëmhgoçîe que tou^r le côté gauche 
<îù ï^rèsideiit t ùiie espèce dé fs înon politique, 
pilier de 1* assemblée , Ijur^' la* An dé cKâ^ 
ijue séance, sait par eœul* ; les «débata, let 
.décrets ,miçiix <jue le piîooèS vélrbitl du len^ 
^demain* Elle ^ii§5emblé. le soif chez ^Ue di» 
y ers membres de rassemblée; h5 seul^ dit* 
on, reste toû|oiirs plus t^ai?d> ({user les autres: 
ïpn en jase ; maiS' ce qui détruirait C^ ^ bruits, 
^t nfe feroit penser (jue jses , r^çl^cions me& 
les députés^ du parti populaire* ^ont un com- 
jlierce pi^ren^ent platonicfue,. -t'est teiméprisy 
rarersion qu'eu toute occgsipu ^Ue tétuoign^ 
pour le pouvoir pxécutif. Qe|iendant comme 
les femmes sur «ce point ne sjortt pas toujours 
J>ien siticetes ; on pourroît. croire que cette 
liaiue apparente n'est qi^uii aiuX)ur' déguisé: 
pn ne^s^ pa$sionne.pas tant cotf ire de$ chose* 
Indifférentes*! Qpekjue jalonne, que puisse 
éiite uhei femme de. faire» et d/e^ dpmier des 
1i)ix,il|ie s'ensuit pas.que le^j^uvoir 03iîé?^ 
cJutif ne puisse aussipo^i; etleiavôiif stm- prit> 
d^nu i'occasiori.5 d'cvï l^om BDu|itçOBne que 
loutes (€s déclamatiofis mei soi^t *peut-é^ 
dans mademoiselle T**^ qu'un moyestrim 
et, détourné., d'engager les chefs» du parti po- 
pulaire, objets de ses sbliicîtudés , à s'èver-^ 
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tn^r, p0nr V^^p^^^r de ce po^TOîr ; ati i?i»7 

êMàï^i sm district de^ O^r^eliers f U motiôa. 
cT'éierer ub Palai» à ï Asèenâylèe ' n^ndimsA^ 
eliv la adl de U foasisll^ y disimt iuitoM pour 
nimn^ ce «qoil étoix h«i|»]tettic de voir le pmi^ 
<c ' ^t^ir exécutif k%é daA^ Ie9 plus teaiix Pâlaâi 
4t diè Fiftirivéré , tandis que îe pcruvoir Jëgisi^ 
«{ lutif qÉÂ repré$e9<iiee . le sëi^l et y^rîtablè 
^ spufrerain/liabitç sous H^s^tmàtes^^ Qt tanr^ 
i0(ï'2|i^x nienûsi tamét dans un pi^i^êg^ ott 
et dons ua' jeu de paume /^m^m^ la €^ 
u lombe 4^ Noé ^i i^'a poi^ où réposeir 
*c le piji^ » Mais la l>Dn|ie dcniioiselle et leè 
boTi^ , €>0rdèlîfér$ l' ne saveiFt douû p^^ q^ie lé 
lirai mayen de ren^te ^u pouvoir exécutif 
toute ^la £opce qu'il i( "perdue, $ëF0iti(ie lelo^^t 
•o«is ^€8 tentés ; et que ^expédient le pluâ 
€ur pour l^irei pe^die jfiu p<mv#ir i^gtôlatijp 
ioujte^Qni én6r|^ ^iserolt de hû êg^v0 liabi^ 
ûéiç^ de 9ompt«ieuK< palais. On est ^actif «e^ts 
^es .tenfes^ietT^en s^endocrt sovs éè9 lambrià 
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il teow m*» , ^'i Péris w$\i y fl ji B4«ii(é >|p(raf 

blé qu0 W j^our éWAt p^w d'îii^t 9<i ÎQ 1^ 
4af ho»ïnsç ^)ifÉte;^ ra,Yflger Ivi t;erf^ j^ If ^f 

»^^$ jVufois bien jtiFé qu'il i^> 4*<^r.^ iar 

fn^ith <èt jSurftQnt.^'il p(? 1^ prpypq)Wîrp>t ^vsi^i. 

piai^à:S* cojuJuM^ l^m^PiV^ n>prpi^ im^g^ 
iju jlMt âttemt de la triste et dé^iistreus^ iû£- 
pie (içs cpnqwétes. YoUi pojM^^iiîjt pfi ]> x^on- 
4wt.sft gpçrre Twqiiie, à étce wpÂ^^^q^ë 4 
4a âeitr 4^ $M| Age; car vous saw^agiié M 
lâitkisie ^st ptcpemerit accidentelie » et 4e pra- 
iluît dé la fatigue , des veilles et du mauvais 
air. Vô^à encore oh 1'^ conduit s^ présom- 
ption i^ïrpmç. Jl y ^ jamais poijn^^ Igi vaj^nf 
d'un Jioiame^ et ae les oi^prifiQk .^pvfi ^flMi 
^cMree qH'il s^estimoit loi seul. Qpdkfu'om ^ 

îferme tt dfédairé qui lui aviroit dit : Sire 
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^àùs perdet les Pays ba^^ ti*ùompmi^%Mlês- 
^tnbançons au désespoir en r^fvr^quanb i^^rt 
primléges : vous vous perdez voUs mêmé^ et 
fDoà affaires > si 'vous faites la guerre^ en per- 
sonne : faites ^otre métier de Hoi A fi^ièrtnè ^ 
et laissez faire à Ltaudohfi: le sien chiîtrè 
îes' TutcSi Un conseil pateil j-qti'on À'a stirë* - 
nient jamais osé lui donner y àtiroit/shôvé 
pout-tant sa tie , sa gloire et son Empire. S'il 
a eu dans le Prince de K '*' *' '*'. iiit liotnmè 
*de riiërite, c'est qu'il Tàvoit trouvé eîi pLice, 
il ne l'y aurait pas appelle, il le crafe|C>it, il pé 
Faim oit pas , et ne la voit con^rvé qro jCoihttié 
une vieille idole sans crédit, .<âus'infliii^de> 
dont, par un reste de superstition, ilalloit en- 
core de loin en loin consulter les oiaclés. (i) 
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(i) Le Prince rlê K***^ le Nestor des politique* 
et des hommes d'ëfat : est un hbmme tr^s-è^étraoï^di* 
naire, jettimt de loin un grartd èfpff et gagnant rnf- 
f nMoins k ^tre vu et observié de |^s , s'estiij^ai^l ï^i^ 
'vement ce qu'il vaut, sans çhpqiver [leraobn^ et ^an» 
en valoir moinâ Des foiblesses qui ne vont qu*à Jui 
et ne le déparent pas. De la légèreté , de la finessd 
dans l'esprit, en niéme tems qn'trn sens exquis ,' beauh, 
éoup de' /nstésse et de sugnckè. Grand Seigneur, et 
capable d*attacbement. Premi^^r JViîpistre*^ «t^P^^^avant 
lUf^ aimé pour Jui même; la vieillesse na pojjB^t^ dé7 
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âTvecde la' grâce et 4e lu fjicilUé/daiiiijf 
Conversation , îl ^voit plutôt Pesprit qui jvat^ 
le, qne ùelui qui écoute, plus d'ùrbanîlé^ 
d'aménité que d'humunité ; la simplicité 
des grands hommes sans en avoir le génie* 3q 
le, louerais de son activité , ^i en lui , ce n'eu» 
êtiéun grand défautd'attaclierdu prix à'faiiine 
vlte,plûtA|: qu'à faire bien. Il^st mort ^ved 
une apparence de fe^rme^éî- Sans la foi vive 
qu'il a manifestée dansses derniers moment^V 
je diroît qu'il est mortîent héros ; maïs il y a 
peu de wiérite A quitter ce monde s«ni re^ 
gr^c, jtÀnd'i^tt est t^ohvâincu qai'on seî^ 
bear^oup mieux et plus It^ngtems darfs 3*fitt4 
tre. Je,serois<cumiix de* savoir si' le presti- 
ge de la' graiideur opère enéoi^dan^«iîi*Ë«*| 
pereur mouraput eti croyant,. ebs'iLns^^^^re^tre 
dans l'autre vie quelque* chése de plu.l i^vê 
le dérnierdê ses sujets 5 je suis per*>uadé ^rté 
eui .• La bëa^^de éfërnelle* b'àuroit' aucott 
Attr^tpour l^Tlois même dévots, s'ils^^^îma^ 

^uit ^n W I* ^eifi«iî>ilité; n\ la, politique, Ja "prol ît^^ 
Dj& la simplic'té et de la bonhomie -, tout à c6t^ cl« 
fart cTeH împosrîr et de repr<^seriter , qu il a port/; ji 
lin degré de perfection incorinu pisqu^à lui. Cet 'art 
♦n devenu Féctii^fl* de cpielqiies personnages , tpi*, Kté4 
peu d'iespri^f «ïii vottltt Je siiigen , . '! 

*• - - - 
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fi'^vojU: m prérogative I ui pi:à^iéa»ee. £k 
çetro pauvre Princesse de Wirteœbefg qjtié 
ies pa^eàts vOy oient déjà €a p^r^peativé , Im^ 
pératrioe d'Dcoidaitt ; ^ur un itàna d'or^ ^ol*t 
^nte de pianreiiea^ donnaitt des loix , nogn^^t 
wr vingt: <|uati*o imilUoas d*ho4na»e9, qu^ 
iîou|ra$te ! Au lieu du rang «upiéAie, joadt^ 
yreiiîLfect, reièguée.dMW le »fo»d d »ne €we# 
defiminipns de vera r^neniontmgeusement 
^r elle, f^t l^Ou peut eatiuier b (vie { 
Etî rpn peut Y Avoir de la Votiitë, fdq 
X^mbitUmM a'y «gitser, y former ém- .pco«*. 
}9ltâ 1 Ces f^â^wns 4^ëi^ «n tl]^ri% et 
toujours ueuvet e«i pratique^ j^misquellet 
l^roduisent peu d'e£fet ^ et que les . Itèpimea^ 
Be $*en i^sgeut paa moins* eDB|)oiîter.en iofii 
«ans par le toorbîtloiï 4$^ pasM^ns arugéu^es^ 
€e$ réflexions , dis-jt^ r me rauwneftt tput ;oa^ 
%ureUensen;t àia téf ovation fuM à! tous Je» 
walheweux qu- elle «i fiuts , ek ^ixm j»e peut 
«empêcher 4e plaindre. Dans ces violen^e^ 
commotions, ceux cjuî se trouvertt "i^tir 1© 
passage des abus s^u réti^blissement de Tor- 
dre , souffrent et sont froi&sés , cel* s^p peyf 

>|ti;e ajutr^xnftu)U Je ne pui* néajnmwn? lu'wut 
pécher d'être unideicœuc et d*Aiae^^.>àcé^ 
Yolution, et à toutes les félicité* (qu'elle doit» 



tth jour vcner è garnie âot^ $W:U Fitmot^ 

peuple qui b bnif^î ^^ f#ra> ei coi>(|uii mi 
iiblâTté. Le» dépr«édatî<Dos , V^^pp^i^^^oa dt^ 

pe^mAteur i^iitoiéi^le. Mai$ partisan ç|^ ^ 
Béf^OlftttftOdi , fe x)^ Ip 'Sais pf s 4^s axôés da^ 
Y Assembliez ^MXiMi^ , ai 4^ In riapi^it^ 40 
>d$ optrttUona, ;iû de la déoaoli^Qn toiAl^ d^ 
l'ahcien système; i€k^m» du nc^mbr^^ de Gaù;| 
àbn% ces Mdssîe^urd diisaai;,(pCUi» j^vie sa4i4 
jiàs.éléwJs à' liirilwiutewr de Ja . ;ré.valutii6«4 
Je ôuifif de l'avis <1e Mfi^hiftvrl^Â^. J* Jàc^ 
ifuei» , dé Bpdim, 4*/*W^à(f # que I03 giaw^d^ 
QlàaftigemeiK^ d^n^ X^ état doivent être ope* 
ifés^aVeçiei^teiàr. $e$iacoup de i;es ,MêâHevi:i( 
^ui écriveai; *ei: ne doutent de: tiôiit renve^r 
fe^i^t d> un mot> toute$ oa» outorité^ , <en ci? 
tent Texenipte dô la France actuelle, où Toii 
% i^£mi 4 la foig , tQbt dtjtruU, pooi: t^a^a: iT^r 
^ine*' JWmèreîa ^aittaiit qu'on répondu à uq^ 
]t(>flune$age qiai*li4rpiu lorsqu'on «esi a^hauf 
de$ touT4j cfe .nottreiJDame, e^ q^^'on ye^ 
i^egfigoer la place , lier ^)roii ^0113 ^r la f)ir«i'' 
dence é3(iâ;ent qntOQ oherebè d'aèord \m 
{Spemîer escalier ^ «puig Jb âeeond ^ et iaiiie^ 
4e «vitcl^ îiisqWà ii^ t|u,'kufi»dlikine»t / Ml 
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M trjouve' rendu au hn^ de* toui's^ et delà 
Sïir !a place:, qu'on lui r^'^pondit-, dis^je, ioiii 
de nous cette timide'prudence : hier M. tlant 
€hârd nous a fravé une route nouvelle; il ai 
méprisé Tescalier, 11 sf'^st élancé généreu- 
sement du haut de la toiir :en un ckn-dWl'^' 
îl'^^est vu sûr le parvis, et il $e po^tefôrlT 
biehy à qiielqiiès meurtrissures près^ voilà 
la routé par laquelle doivent descendre 
tous ceux qui d/sormâis^ ir^mt visiter les 
tours de notre-^Dame. Etre juste envers la 
noblesse, n^eti point détruire* Yjoràve y 1^ 
•maintenir dans tous ses privilf=iges honori- 
fiques, C'éer.une chambre pour elle, «é%oir 
d'une saine politique, c'étoit * l'attacher à la 
révolution, Fèmpécher de s/* expatrier ,• cVtoit 
dSminuer leîs trois quarts des obstaeles qu'09 
a eu et qu'on a à combatr*^ ^ o*étoit pr^^ndre^ 
Tescalier pour desc<*ndne ^ auïieu de se jettei^ 
par les fenêtres. Bien des gens pensent yjue 
rfans cinq ou six ans , rAs?îem}>lée nationàlef 
ne sera composée que de '- noïjles ; et |é le 
yrbîs comme eux: ow la' monarchie ne' sub-» 
«istera pltis. ^Je dis plus , c'i5st qu'en suppo- 
sant que la Fiance devint^urt jour une Ré*> 
^uUiqué fëdérative, la noblesse qui est rît 
4ihe et nomlureuie; yjouerbif toujours 1# 
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ffretnîer rôle , et y conduîroît tout, H font 
bonvenîr aussi qu'il s'y étoit glissé de grande 
abus , et que bientèt cette distinction n'en 
auroit plus été nne4 La multitude des nou- 
veaux nobles faisoit;,tort aux anciens; les 
mésalliance^ ^onfondoient tout , et le gouv 
vernement avoit fait de la noblesse, *ua 
trafic scandaleux. La bontie noWesse gagnera 
à là révolution : elle se .conciliera • tou jo^^a 
la vénération des pefuples^ et avec ,du mé* 
rite , de rhumahiië ^ de. la > popularité , ell^ 
|ouira d^urfe gramleJiiiiAuenceret d'un rang 
supérieur à celui qu'elle ne tenoit que d^ 
la contrainte. et de**^ iome. 

Je voudrois aroiv ^es nouvelles plus coii-, 
^olantes: à vous mander , en retour de 1 -acueil 
que Mesdames dé Ç-/^ * *. ont bien voulu 
faire à mes lettres , ^et auquel je suis d'au- 
tant sensible , qu'elles jouîas^t d'une répi*- 
tation qui dispose plus à k, sévérité qti!à Fin- 
dulgefice ; ( si cependant , il s^'a^rivQit aussi 
i^uvent^ qu'on trouv* bien plus aiçément gra- 
qeau^ tribunal des gens d'esprit,, qu'à celui. 
-éés Sots > qui 5 pour donner le jcb^nge , ne sa- 
re^i f amiais aa^ez se montrer difficiles. ) mai3 
(eiî^Ofé de la- -morale ) à quoi scurt d'avoir , 
0WiÉaè ' bcèiDanà^^r d^ kunieces , de Ij» 
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§&ktÂ\ ii Votk. se désoîe de. n^^HOt sai^'4r«# 
fiftéd^f ^r Van se l^s^e abattre f $k Von s!atr 
. ^ige comme le commua dis liommes* Ni^ 
Vôudr#ît-îl pas? mieux y an lieu d ampoiso^f 
sa vi0, qu« taftt d'accideïit« dé^d menacieiitt,* 
ftu litFtt de M^ laiiaer naiper par le che^fim 
i^Yoret par U haÎBe, ne, vimdi:pîibU..pAi» 
tïiieu* sêi ffUet j se. prétw aux événem^ii^ 
p^rdonéf , revenir , et tiHèr le meilleur pni^ 
ii de!^ circdli^anc^s? un peii ntoins de rif 
chesseé ? ëit «1 ôst plus heureux. Un pei| 
m<ïtix% de placée et d' j^mndurs ? On i^xt a môiniK 
d^entitil » 

Gomment petft^-ou atoir observé, réfléclii^ 
«t n'être pû^cduviiii^tt qiia lesneli^^sedet 
raihbitidîi '^tfM le^ plus cmedd eim^mb du 
batiheur?Que ces paséïoné sont ixKMMtipMî^ 
Wes a\e^ crotte douce pai«, et! ce ealitoci d# 
Famé qui etî i^cmt lu f^uë solide base ? £î d^ 
tés CdhsM^rAticmi;^ bî^n triviek^ , j'eni €piir 
Yiétis , OU Vcmldlt Éfélerer un pe» pao? jfc 
pensée aude^^us dé k France^ ouèoul«^^ii» 
s y jia^dne houâ jiar<>*t i* graiid^ $1 impor*? 
tant , 'xjue pùr^e ^^ ttc«i& spmmeâ , pou» 
ïfiïisî dire , cottttnè pl^tt^ dttM ait» , «rimost^ 
plfrere, lioUs>éri*i<rnê qu« ife<TO§lr i«deJPf^ 
tt'esc 'qu%ri>àîîtt ste*<;e ^t^io^^uàfc ia Qm»^ 
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AU Japon, à peine y 3-t-on oui parler de tou* 
ces mouventefnts : cpié <5e gîôbè n'est qu'un 
point lui même dam nptre système {>€lair#.. 
Çue ce système solaire, qui nous parolt Tim- 
mensiié mém^ ,.est iftpéri^eptible àiitiè Tu- 
niversalitë des mondes , sans confins , ^an* 
fteïiteà , et n'ayant d'autres bornes que Fin- 
fini. Que 31 ensuite àé ces hauteiirSy nous^ 
Voulions retomber ,sur nous mêmes , sur 
^excessive fragilité de notre vie , sur sa 
brièveté qui n'est dans Ixi durée qu'un infi* 
bîmént petit ; en vérité , alors , je dirois qu'il 
ikut être bien fou pour s'affecter de quel- 
que clibse , ej:, pour ne pas envisager tuus 
les événemens avec la plus stoique iudifit*» 
>encé. 
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LETTRE VIII 
Sur le N^ 65 du Courier de Pr(yvence de 

ta 

M. le Comte de Mirabeau^ 

4 

A Monsieur le Baron à^E * * *: à L * * * en Suisse. 

* • 

Il est de ces mots heureux qui ne périront 
qu'avec la nature humaine dont ils sont la 
vive image. On ne les dit plus > parce qu'il* 
ont été trop répétés; mais en écoutant vies 
hommes discourir, on se les rappelle mal- 
gré soi et Ton sourit* Tel est celui ^pous eues 
orfeiire AL Josse. 

Vous, mon ami, admirateur comme moi 
de Miiabeau , abonné de même à son journal^ 
je suis bien sûr que vous penserez à M. Josse 
exi lisant le N** 65. Je vous envqj^è quelques 
observations sur ce iwméro que' j'avois d a- 
Lord eu l'intention de publier , et d'adresser 
k l'un de nos journalistes ; puis, changeant 
d^avis , je les ai rangées à la suite des lettres 
que je Vous ai écrites , et qui ne seront point 
imprimées quelqu'obligeantes que soient vqs 
instances à ce sujet Ces lettres peuvent avoir 
ijuelqu'intérét pour mes amis^ mais pour en- 

hazarder 



»7^ . 
hasarder F împrwsîon, il fandroît les refont 
dre, et ce travail co^ceroit trop à ma, paresse,^ 
Il faudroil ^ surtout , en clianger entièrement 
XvLÎorme égoistic/ucy toujours choquante quand 
on parle; au public , et que je ne puis souf. 
frir dans les écrits d'autrui. Je ne vous donn^ 
ici ces observations qu'en fragment, je ne les^ 
ai pas finies^ 

Si , par le prestige d'amour propre le plu* 
eommun , chaque hdmme est dispoéé à con- 
sidcTer l'objet de ses études, les fonction» 
dé son état ,. comme les premiers en imnpi^ 
tance ; s'il incline toujours à se placer à la 
tête de la piramide ; si , en un mot , chaque 
homme se préfère en secret à tout autre; il 
est permî? à M. de Mirabeau de s'estimer 
beaucoup; il peut même s'estimer tbut haut, 
et trahir la préférence secrète djoat il s'ho- 
nore 9 sans scandaliser personne^ Depuis afai 
xnois^ il déployé dans TAssenihlée nationale 
les plus rare$ talents; mais, emporté pat 
tes succès, il; a coiuigné . danô son çourier 
de Provence ÎT 65, page 3 à. 5 ime erreur 
qu'il seroît dangereux àé laisser cônsacFCif 
par une aurorité telle <jue la sienne , queU 
<jue fayora.ble 4'àilleurs que cette errem: 

3 
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Pkree qu'ir s'énonce sans ptépkratîôii 
avec la plus grande facilité y (i ) il veut que 



Cl) Je ne me sers point du mot nouveau iz/i-p 
proviser , improçisiire , qui réveille l'idée d'un Ultrar, 
xnontain, accompagnant de sa guitarre des lieux com- 
muns rimes, produits avec effort," et n'est dès lors 
nullement convenable à la dignité d'un Orateur ha* 
jpnguaht flans* la tribune. C'est ainsi que depuis la ré'- 
volution, il s'est introduit dan^. la langue françois^ 
un néologisme barbare et une foulé de mots qui dé- 
cBirent Toreillfe. Je dénonce aux gens de goût el ]>- 
metSvà l'index les mots suivants 

Fortuné doit s'entendra du bbnheur , jamais de 1^ 
sîchesse. 

Conséquent pour important.. 
Commémoration pour, œentioni;^ 

Cerner , victimer , insulte , astucîeitx , tractutionr 
incessible , déprendr^ , déprend^apothéoser ^ sentimen*^ 
^l^ recalcitrer f se costumer ^ incapaciter , aresta^ 
tion , à jnéme .^entraver , apitoyer , connexe^ emettrex 

Il n'appartient qu'au^ génie et au goût réunis de 
créer un nouveau mot. Il faurqu'aucun autre connu 
«t pris dans ses différents sens ne puisse le remplacer, 
La langue, françoi^e a ceci de particulier, qu'elle 
sera toujours pauvre ou riche , selon que les esprit* 
qui la manieront seront eux ménies pauvres Ou ri* 
, l^es. C'est là , ee me semble; le^ caractère qui la 



x^ 



Te premier des hommes soit celui qui parle 
le mieux; parce qu il s'est fait en dernier 
lieu , comme orateur, une réputation fort 
supérieure à celle, dont il jouissoit comme 
écrivain ; il paroit jetter un coup d œil de pi- 
tié , sur rhomme foible , réduit à écrire ses 
pensé^$ et aies lire. L* orateur est tout pour 
lui, et l'écrivain n'est rien. Le parleur, selon 
lui, est l'homme d'état, et le penseur versant 
parla lecture du haut delà tribune sur l'As- 
semblée, les trésors de ses méditations ,^ n'est 
plus qu'un homme médiocre , une tête im- 
puissante, qui ne pouvant s'élevet à la hau- 
teur du parlage , cherche ^m' dépens de Virt^ 
iérêt public à consoler son amour propre^ 



distingue de toutes les autres. Il est la source de. ses 
beauté^ en même tems que de sa difficulté , et je ne 
doute point qu'elle ne doive à ce caractère , l'hon- 
neur d*étre la première des langues modernes , et la 
plus répandue. Elle n'est devenue universelle que par- 
«equ'elle est la plus difficile. On se plaint de sa pau- 
vreté,; mais avec des métaphores , des tropes et du 
génie , une langue est toujours asse^ rîche. lisez lef » 
grands maîtres, et voyez s'ils ont été arrêtés dans l'ex- 
pression de leurs idées , parce que les mots\ incapa^ 
èiier^ connexe ^ apothéo^er , apitoyer^ xâanquoient % 
k langue. ' • 
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hfltf^nù/h^çn i>içe de les dérfi^nqger de son. 
ce/^eçff , dç peur, q^^elliEiS n^ lui cfihappeftti 
T^ s>}^^ évklçiwieiit dp cettç qpipion ex-, 
traprdinaire , <|i:iere?tfine,et la. gloire se nje-, 
swrerojbeutexactçment d^ns Içs Pietés natîo-, 
n^Ie^^ sur la^ pi:cmptjtu^e dp 1^ par.ole^: qu'il, 
ij'y f^uroif;, cj\i^ lep houjipes à, paple qui^ se- 

^lîj^^f i"^^! ^^^nps. de tr^ijter , et de dis- 
c^ter les questions et les aff^irqs, et qpe le, 
plpis puissant dan3 ce genr^e de lutte entrai-. 
nerpif iipodéreroit rAssembl^^., et en ^isp©- 
serpit.à son, gré* M. de IV^rjibe^u.ne s'en esL 
pas seulement, remis à la pénétration de. ses, 
lecrfîurs pQur tir^r cette coijs^guence^ il l'a^ 
explicitement exprimée , en assurant qu'il y 
aîiroit pôùrTAssemblèé épargne d*entîui eh 
dfe^^7/t^ V à proscrire les discours écrits, et â' 
rie laisser Combattre daïis Taréne que les 
hommes ds force combine il les appelle , 

c'est à, 4ii:ç. l^^^^pf rieurs ^ s^H^^ d.igpÇ.^ defir 
gujrer. d^ns. imi^ assemblée ppïJtique. Or,,. 
oomxixeMé\ le Comte de Mirabeau est sans 
<iohtredit le Député le plus distingué par la; 
parole; îr^'érisJuît qu'à lui doit être la prin- 
cipale influence i et le premier honneur. 
Jen appellerai cependant à la justesfÇ 4.P%t 



frît'dè M. de ^RKràbeaU ; et je lui ctèmaiî- 
rférâi: ï . 

^ Si ëii géïiéM lès 'hotttùéè ïémWrc(uàbléi 
tiâhè la Sôcîëfé par la facilite i^e s *exprinier, 
feîé sont pàâ des HdïnWiës feiîjfèrfîci^s: * l 

Si la nature ne parolt pas avoir divisé séh 
•favèùris , et déjiattî àuk iihs le doii de la pa- 
fdl'e , et aiix a\ittieè télW de ta pensée. 

•^i uhé' olïéèrtràfî'én cortstdiité, sUrtbtrt en 
France, ne démontre Jiàs , (juê, poulr parler 
S%r le cKàmp,' 51 faiit que les sujets sur ie^ 
"<Juélis s'^exeJ'cè ïa parble soient coinniuns', 
IfenMiiers, d'une anâRsé facile et dé surface. 

Si la faciiîté de la pàtolè ii'yst ^afe ûnfe 
les^ëce de faculté irii3ftë qui tient plufî à la 
inéinôire dfes thôts 'qu'à' celle (fes V^fiosës"; 
fet à une cerrailîe tiiébhaniljuë d'organisaf- 
tion, qu'ail jeu de réritenderhent. 
' Si là disposition de tëtë qui porté à Ik 
•profondeur et à la inëdrtatii)n , ii'est pas ^in- 
clusive de la prottiptitude élocutdire , si ces 
<îeux facultés ilè Sdiit près^juè pas totijotirs 
f*fl râisôfi inVetsé Tunè de riiùtVe. 

Si les peusêiirs ne sont pasi ceux àuî in- 
Tentent leè principes, les posent et leseh^ 
chainetit luriiineUsement lés uns aui autres', 
*t ^ ensuite lïe Tiennent pas là foiilq de$, 

â 
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j>arl€urs qui a*en empar,fnt) les'commeci^ 
tent, les délayent, souvent les dénaturent^ 
»en tirent des conséquences irradies ou fau3^s } 
si enfin quelques lignes de principes ^ n'ont 
pas enfanté dans tous les temps des volumes 
de parlage. 

S'il y a rien de plus commun que des par- 
leurs agréables qui ont Tesprit faux ^ si mém« 
Xefluœ vocal ne parolt pas souvent exclure 
la justesse de Tesprit ' ; 

Sî Loke , ce legislat(^ur du nouveau moJïr * 
de ; l'auteur d*Othon,/cette iragçdie des Jiomf 
mes, d'état, Corneille , dont on disoit qu'il n# 
falloit l'entendre qu'à Th^t®! de Rambouil- 
let où Ton jbuoit ses pièces, tant, il étoit 
foible et gauche à rejr^dre ses, idées par Ifi 
parole: si Montesquieu, si J. J. Roi^sse^i^ 
timide, d'une élocution . lente et penble> 
.que j*i^i entendu cent- fois.se plaindre da ne 
trouver jamais le mot propre dans la coUj- 
versation ; si tous ces Philosophes politique^ 
séparés de leurs cahiers dans la tribune et 
ne pouvant les Ijrê , recuits 4 repondre sê^îis 
être préparés, n'y aur^i^nt pas manifesté 
le pins grand embarras et peut être imr- 
puissance absolue. Ce sont pourtant ces honv 
laaes qui ont créé ou .préparé les matériaux 



qu'écrire , n'a^ttroient pti y ffigut-er^ dans im 
sens de M. de Mîrabeaiu : : "^ y 

Bien, écrire dit tm gfand itiâîtré', c'eitr 
bien -penser y hien sentir et "bien "rendre^ 
Je n'appelé écri'vaih que celui qui t-éuni1t 
les trois caractères de cettfe défitiitîon, et 
àsms ce sens> lei titre d^'écrivam est le pre-i 
vAiw dés titres». ïl désigne la ptû.s sttblinie' 
^t la plus auguste des ibnctiotts de l*bommç/ 
L'Ecrivain coaunande à l'opinion. Sa pkiïtt^ 
^sfc le sceptre avec lequel il .regftr tionitthe 
Province o4 un Etat poTjttCTiîier', maisTUni-^' 
^CkTS enti^. On p^rle pour quelques hom*- 
rn^es et l'on ^crit pour tous. L'Orateur est* 
è Técrivain , ce ^e Tindiviflii est' à Tes- 
|iece humaine. Je défie qu'on me cite un 
discours prononcé d'abondance ^ digne de 
l'ÂRpression. IVkillel)ranche 'a 'Mt queies'per^^ 
sonnes qui méditent ., et qui 4>fht des pensêei^ 
nsuites^ pmiyfent difficilement Xe^ eorposeretf. 
.les développen . de vi^e • voioan Elles sont te? 
'Contraire . des esprits $t^erficùds qui parlent 
avec facilité de sujets ordinaires et cùmmufis. 
La lutte que M* de Mirabeau voudroit^ 
établir dans laDiecte iiationale entrevies hom- 
mth habiles à znanier la parole^ est imprati^^ 



l^ttans à une trés-|>etite distance 14to de 
l'autre; ensuite parceque Je feu de la idieptttd 
•précipite les :fHcft« , nuit è 1 articulation j d&ri- 
neà la parole * tt'op de l'apidité pour que 
plus deiquinisef ou vingt . per-wiines puissent 
la. suivre, et en r^cneillit les ftMàits; et eiifini^ 
parce queJe.Ifettlîin'e du dialogue et delà «fe-^ 
cussioi:^ int^ilociitoire , exclut le volume d# 
voix et le Diapason • neéesisaires pour étrlâr 
entendu d*une nombreuse assenililée. 

IpC^ J^Xï^o'ks ont avec fondement fedout^ 

le pouvoir dé l'éloquence sur; des homme* 

taMeinblés |>our juger leuis <setn blattes. LesJ 

©ausei, 6oât civiles , 3oit ' criminelles , ne s^ 

plaident poii^tî pat des avocats j a riants, ràaii 

J>ar des. ^moires écrits, où Ton n'iadme^ 

que des fait3,,dè^preuved let du raisonne*^ 

iàênu lis naauti.pai voulu qtie rla forit|n#^ 

1^ vie ou l'honneur des citoyens pussent ^é-*^ 

peindre d^ jîassioi» Bxciiées>>par^ les montré*- 

*^m$ o.rijitoires; lis ont orôint les ^orpriset^ 

ÊMtèAÀla raison pat le pt^stige de'ïa parole» 

..Sx ^^ dans le parleni^crt d'Arigletèrre , let^ 

Î0jtme$ oratoires , si j^u Mtes peur une is- 

é^nMée:de législateurs ^s')r>^nt ^anmoînsF» 

[x.Ies lieg&ndér que comasii^ 
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tttt ^êPnîs populaire , dont «â* pbUeiqTle «agft 
et bieto entendue, a voulu colorer la diambra 
des communes. CJette politique a voulu «y.. 
consacrer ië simulacre de 4ft Déiftocratie , et 
par une iUusiOtt Heureuse j «OHSidéi;ar te parti 
de l'oppositiott comme les défettseurs «t 
les tribuns dSx pcfuple t car d'aiUewr^ , dans* 
des conférences particuliet^s avec les mi^ 
nistres , dans' lès comités,' dttnsles dubs , tou^; 
est réglé', dëtëimînè d'av&tice; les vo^x -yi 
sont comptées ^ et rien né jeroitplus inutile ^ 
«atis les motifs dont je Viens de parler , que 
ces longues diatribes, ces verbeuses liararigue*» 
qui remplissent les séantses dru Parlement. 
Ce qu'on y appelle corruptién tt'est qu'un 
mot. 6e soritdesf sommes fixées par le ^i»-.. 
vernemen» dont Vemplôî ^t connu t c^ 
«ont des titres , des places distribtrées corn v 
ttie honoraires, à des membres qu'où veuf:- 
gagner. Ce sont des moyens constitutione^- 
dé lever lés obstacles de Toppô^sitiôn à oi)é»f 
ter le bien publie > et d'enchaîner la niujo*' 
rite du Parlement â la ptosOéi'Jté gônérate,* 
■ L'influettce dès MinisWëè est néce-sSaire f- 
elle n'a en effet qùè le bi'én âii petfple powff 
objet. Le Gouvernement ne peut vouloir que 
f e bien ; car ce bien tÀit la gtoîré' des Mi< 



liistres ,le8 rielwsîses la force , la s|)iIend€nKr 
du Gouvemeineiit. Opprimez le peuple an* 
f^ois y et aussitôt, toutes les bases de sa 
puissance s'évanouissent , les manufacturer 
tombent, Tagriculture se néglige,. le corn- 
xnerce fuit ou languit, le crédit chancelé,* 
ia Ij^nque s'éci:oule , et la nation etivironée^ 
de ruines , ensevelie sous des chiffons de 
jMipier sans valew , réduite a^ désespoir , 
dieroit obligée de recourir à Tinsurrectioil 
pour recouvrer sa liberté , ses loix et son 
"bonheur; extréinité cruelle» également re- 
doutée du. Roi:, des Ministres, et du. peuple. 
• Le peuple toujqurs composé d'enfans ro-^ 
bustes a peu. 2>e$pia de défense^urs j il faut 
le gouvecner , le ; conduire , voir et vouloir 
pour lui, 5es défenseurs sont tçujours plus 
près qu'on jpte pçi|se d^ devenir sjes oppre^- 
séuj*s. Ce sont 4ôs*tuteurs qu'ijl. lui faut, et 
^pii , par des loix sagement combinées , par 
un heureux balancement des d^férçnts pou*, 
•vxûrs, soient à jamais empêchés de devenir 
tyfans* Je i^e com>pis e^n Europe que le& 
^nglois qui jqxu^sent de cette préqieusje.ie»-î 
l^ature civ^e. et politique v, 
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ous , qui de vos fçnétres , ârez en face la 
Savoye , voyez Qenève à votre droite , plane?: 
&MV son beau lac, et pouvez même apper^ 
cevoir à votre gauche Vevay et les rochers 
de Meillerie , tous ces lieux pi!^ ,erra si long- 
temps J. J. Rousseau , tous ces sites ro- 
.mantîi^iies qui firent tant palpiter le cœur 
de cet homme sensible. C'est à vous , moqi 
.cher ami, que j'adresse cet apperçu sur Iç 
rapport de nos évenemens avec ce philosp* 
jphe célèbre et sq% ouvrages. . > 

G* est une chose bien étrange que la mo- 
bilité de Fopinion sur la valeur des hom- 
nies. Rien ne vari^ davantage d'un sieclç et 
d'un pays à l^autre* Dans les tems de la 
Chevalerie, le premier des hommes étoit 
le plus brave et le plus galant. Dans ceux 
de la superstition , c'est le plu$ dévot et le 
plus hypocrite. Sous la féodalité , c'étoit le 
plus noble et le plus ignorant. Dans l'état 
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de liixe et de mollesse , c'est le plus riche. 
Ce n'est cjtrê dûn^ It^ côtittées éclairées et 
libres ,, cjue Févaluation des hommes se fait 
^^r vUtt tarif toiiforme à la aroîte 'ràiso^.r 
Enliu par un de ces. prodiges de la liberté, 
nous voilà revenus tout-à-coup aux tems des 
anciennes Républiques , où les Platon , l6s 
'*Archîmede, les Cicéron ne vôybiéht J)'êrSonne 
^u dessus d'eux. Noiis avons vù,coihnle par 
une espèce d'èrichariterhénÉ \ elfes Komihé^ 
appelles Grands, d'escendre dii piédestal Ou 
la fortune ei le ïià^rard lés âvbîèht ^ôi'tés V 
"fceder léiir ^lâce à ceux qu'ils âufé^ieiit crû 
WàgUe^es iFiondrer d'un regard, et la stâtii^ 
y^unsini|)le'citoVèn.la Statue de J. J. nousçeaiu 
îdoùrônëé de fleuhs, portée eii triôtn^he âutbuV 
"dé U PasHlI-e ,' et dtms les tiièsdë Paris. 
• On diroit qu'uVie Féè à présida a lâVévct; 
imok de rraiicè- ^lille a ÎVap^é ,lés Grands 
d'un cfiiup de sa biiguétte, et soudain le 
• lWotî<>eign^ù/-' a Pûi dfe l'iiri ', ïk ' èoùronni 
«ucalev s'e^t yétafchée dé T^iitrè ,' les titres 

1 

honorés' se soiif «ivaiioiiis , lés Êiqix et lès 
tordoh? ont ]')èrdu leur rnagiè',' r<^cliâffaû- 
aagé des digi\it(is y'fédiraireé- s'est i^ctonlé. 
^uèsl.-cè •éi'ùfrei,',si où y réflécW; qufe 

-■, ; } . ! 1 ' •■'•;•' vJ- lu -^'' rf , -) ■- ' 
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Ifi; généalogâs ôcùn gentil homme sans mérite? 
lies casée <\e son arbre rangées par ordre 
Ves unes au dessus des autres, et remon- 
tant par des degrcs de filiations et de quar- 
tiers juts^u^'à Fxm jttille , me paroissent repr^^. 
aenter une longu ^ suite d'alambics, distillant- 
4 âge en âge. les esprijiS généreux du premier 
de sa race quiÉDoda sa noblesse , pour venir 
par une dégradation successive de produit^^ 
aboutir enfia à sa perspnae , et ne laisser 
voir en lui qu'un résidu terreux dp sea^ 
ancêtres. X- J, Rousseau! quel nom ! qui* 
ije seroit glorieux de descendre de lui dan»^ 
l;rois ou quatre, cents ans ? Quel titr^ dé 
noblesse qu*une telle origine ! L'Assen^blée 
nationale vient.de lui décernfîr les lionneura 
d'une statue. Je vais le considérer uu mo-'^ 
ment <Ian& son. rapport avec les< grands 
mouvçment;S' qui agitent la Rrance, et a^ux-» 
<|u<etls on n'a don^ le nom trop Toibie de 
]?éyoluticin 5 qupk parce que la langue n'a: 
pas d'autre terme pour exprimer cette suita 
^wnaAte d'évéï^eni^mts» 
„ La F^ç^x)fi^ étçitj un colosse antique , élevé 
c^S^ d^^ pro^piwtions monstijueuses sur u» 
6pcl^ gç)t;biqpç» La raispn, distillée lentement ^ 
I^^ 1^ §k^^9j, rempiissûit ^urdement dai 
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secrets réserroîrs. Comprimée tout antoiir 
dans sesaziles ,par la résistance de l'intérêt 
personel et de l'autorité , et ne pouvant s'en 
échapper, elle a tout à coup fait une ex- 
plosion terrible qui a renversé le colc^sse., 
Elle l'a mis en pièces, l'a soumis à l'action 
d'un feu de réverbère, et en a fait couler 
la matière en fusion dans un moule tout 
i^euf. Les philosophes après avoir longtems 
travaillé au modèle , ont fait jouer les souf- 
flets qui entretenoient l'activité du feu- Les 
ennemis de la raison , ne pouvant malgré- 
leurs efforts, parvenir i étouffer ce feu^ 
ont pris le parti d'en' allumer un^ autre , 
d'opposer feu à feu , et d'éteindre Tun par 
l'autre. Ils ont évoqué le fanatisme , espé- 
rant par soa moyen de faire taire les souf- 
flets ennemis, et de les démonter; mais 
toujours , et en toute rencontre , les philo- 
sophes sont demeurés vainqueurs. C'est donc 
ici une détonation de la raison , dont la France 
€st le foyer , et qui delà retentit sur tout le 
globe et l'ébranlé. C'est en même tems unef 
grande refonte; c'est mieux encore, c'est le pre- 
mier succès , le prenjier triomphe de la raispn; 
la première victoire qu'elle ait jamais rem- 
portée sur les passions I la soitise et lespréf 
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fngés lignés et réunis. On voit comBieir mê 
fait unique dans Thistoire connue a peu da 
rapport avec ce qui a été appelle jusqu'à 
présent des rés^olutîohs. Entre tous ces souf- 
flets victorieux , on en remarquoit un d'una 
vaste dimension et d^un effet prodigieux , 
c'étoit celui qu'animoit Tame de Jean-Jac» 
ques : aussi la France lui rend-elle le plua 
juste des hommage», en le considérant com.- 
me celui de tons les philosophes qui a le 
plus' influé sur ses nouvelles destinées. Il les 
a même prédites. Nous appr >chons ^ dit-il 
dans TEmile, de V état de Crise, et du sié^ 
de des nh^olutions. Mckis ce que sa modes- 
tie ne lui permettoit pas de prévoir^ c'estr 
ïa grande influencé , que lui même auroitî 
sur ce nouvel ordre de choses ; c'est le de- 
gré dans lequel l'esprit humain seroit mo- 
difié par ses écrits ; 1 empire qu'il exerceroit 
sur l'opinion publique. Le génie s'ignore 
quelquefois lui-même, il produit des choses 
sublimes sans s'en douter ; et comme les 
plus belles conceptions ne lui coûtent au* 
cm effort, qu'elles sont des productions 
ipoïî'tanées , il n'en connoit jamais tout lé 
prix. Rousseai; necroyoît peut-être pas qu'en 
»'écrids^ : ^ti« d'hommes entre Dieu etm^oiJ^ 
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H détririsoît le fanatisme: et qu-çn rappc^Ir 
lant ce dilemme de Caligula; ou tes Rois 
août d^s Dieux, ou les homincfi S'.)r?t ûe$ bêtes j» 
il renversoit le despotisme. Il devoit à coup, 
sur du moins en débouter les despotes eux-^ 
Hiémes, lon^qu^il parle de Tennui qui lea 
dévore, et qu'il ajoute: c'est bien la pine 
dp faire tant de misérables ! ne sauruienù-^ 
ils s* ennuyer à moins de frais ? 

Les principes du contrat social ne sont pas 
neufs, ils avoient été employés, et dévelopés 
longtems auparavant par Byrlamaqui, Sont-? 
ils à Tabri de toute atteinte ? Portent-il$ 1q 
cai-actere de Tévidençe? Quand des principes 
n'expliquent pas tous les pîiénoniPne$ , oi| 
ne les explique? que d'une manière forcée; 
quand un esprit lumineux , malgré tous ^es^ 
efforts , ne peut parvenir à dissiper une cer-. 
taine obscurité, ne peut . environner s^sic^éesj 
de cette clarté qui annonce la vérité, on 
peut-être sûr que le principe premier rester 
encore à découvrir. Qu est-ce, que cette vo^ 
Ion té générale qui ne peut s'ég^rpr , et qui 
pourtant s'égare ? Qu'e^^ce que.U voIqçç^ 
d'un peuple ignoranj; et, crédule , qu u]tn 
lOnbitieux habile fait mouvoir à sooi gré 2 
Qa^estrce qu'une vcdpMïé wi«?g»Wç <te. vpw? 

lok 
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^lôîr par eîle^nféme ♦çt pour ^^-mâmè^' 
:'Qtt'est-ce qu'une volçuté soureraine qUî 
ne peut faire seuloix, et qui est obligée 
de les recevoir Donnes ou mauvaises d'uu 
•eu plusieurs pen^seurs ou^ philosophes .? 
Qu*est-oe qu*uil6» uoijnté qu'on 'affecte àe 
•n'appeHer générale , ^u autant qu*elle pnrù 
de 'iK)Us y pour s' appliquer à ùousycfyL^yn pr^J* 
tend devoir perdre sa rectitude r^aturèUe ^ 
iarsqu*elle tend à quelqu'objçt imli^>iâuel ^^ 
déterminé ? CoBfime si un peuple en corps y 
jugeioit, par exemple, un de ses membres 
convaincu de trahison et de conspii*ation,. 
n'avoit aucun ^rai principe d^ équité poikr 
'prononcer sur cet obiek indi'vidueL Si des 
règles de justice et d'équité peuvent guider 
dans leurs jugements des magistrats en corp*? 
^on ne Toit pas pourquoi ces mêmes régie* 
n'exisieroient pas pour le - corps ■ entier 
de k République. Une cité de dix mille âmes 
Juge à mort un de se* citoyens Coupable 
de ^meurtre et pris sur le fait , peut-^on dire , 
comme le fait Rousseau , que les §9^ voi^ 
^iri pty>noncent la condamnation, àbnt Ju* 
ge èïl ' partie , qu'pUeS sont une » volohtfe 
éttwêti^^T%, pairticuliere , portée en feétte^cJeô- 
m0Éik'l*4hJustièè-$fi^sii/êtte'^ ? 'G'^M 



*^t^il a lôen senii que la "volonté g^nérhl* 

•pour être twi principe y devoit être infailUbte; 

or^en^e débarrassant des «erreurs ^ur le.gouver- 

nem^at , il sauvoit 5a volontë générale : si le 

peuple d* Athènes en^corps, se montroit injuste 

envers ua citoyen, les^iihéniens n erroient pas 

cofîime volonté générale , ils erroient comme 

- ^oprernement. Si la i*oIonté gérwpale nu nu- 

^cun i*rai principe qui la guider lorsqu'ils éi- 

^i^ d\n 4^(is particulier y comme de la pu- 

»îtioîjL <î'4ni coupable, reconnu tel par^ tous 

. les membres de Ja communauté ; que sera-ce 

lors qu'il s'agira de rejetter eu d'admettre 

..un «y^téme de législation? combien il se» 

p3jLi5i aisé, ^ans un srjet aussi compliquée > 

.^auiant au dessus de. la portée du. vulgairet; 

dçUiSi un sujet susceptible de tant de faces 

^ dav>çfs^.^vOÙ^ quelque savantes que soient Iqj 

.,cqinÎ3in4isons dti législateur , des portes ^a'us 

uornb^e restent toujours ouvertes, aux roau)c 

^ et au^ç^us : combieu il sera plus aisé , dis-j^, 

de |VgAri?r et . de lui ifaire perdre c^^ttepr^ 

lû^v^aijQ j:e£f2tude naturelle ? L'acte par, ,lç 

.çueLfput le p'iiiple stOit^HC , ^uftout lepaupls\, 

:€ft c^/que JElou^sçau ^|>ppUe un^ loi , parce- 

.1 
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générale , plus elle est abstraite , plus ells 
est au dessus de rintelligence du peuple. 
Comment s*y prend-il pour institue^ le gou- 
vernement sans déroger à son princ^ fon- 
damental ? Cette même volonté générale, qui 
ne peut passer des actes généraux aux actes 
"^particuliers, sous peine de perdre sa rectitude 
natundle , change comme par enchantement 
Toptique sous lequel elle se considère; elld 
»e voyoit souveraine , elle ne veut plus se re- 
ga^-der que comme gouvernement , magistra- 
ture. Cette conversion subite lui confère aus- 
sitôt la propriété de juger de ce qui lui est: 
étranger, de s'occuper d'un objet individuel^ 
sans crainte de se voir abandonnée par les 
principes d'équité qui doivent la guider. 
Toutes ces distinctions, plus subtiles que so- 
Ldes ; tous ces moyens peu naturels, an- 
noncent de reste le vice du principe. Il 
n'est tout au plus que secondaire : il doit y en 
avoir un antérieur , qui se dérobe et se déro- 
l)era peut-être toujours aux recherches de 
Tesprit humain. En dernière analyse la vo- 
lonté générale , considérée comme principe, 
n'est autre chose que le désir du bonheur 
ïnaé dans le cœur de tous les hommes ; et ce 
grand principe, en morale , ne inene pas fort 

T n 
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îoîn en politîque. .Oui doute que lorsque; lef 
hommes se sont reunis en société, us n aient 
désiré de s V ordonner de la manière la plua 
avantageuse à tous ? Mais ensuite, entre le 
3esîr et le bonneur, entre les» efforts et, le but^ 
se trouve interposé ce cbamp immense des 
essais, des fautes et des erreurs pour la société 
en corps , comme pour 1 individu qui en lait 
partie. Réduisez à ses plus simples termes 
cet autre principe non moins tameux , et dé- 
pendant de celui de la vo)oi;ité générale , qup 
la iotti^êmzne/^fi réside ^a/?^ le peuple\ et vous 
aurez cette proposition : la force de plusieurs 
VtilUohs a hommes réunis est supérieure à celle 



position elle même est identique à celie-ci, 
le tout e^t plus srand que sa partie^ Reste à 
çavoir SI ces axiomes tort utiles dans la science 
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purement îriieïlectuelle des erandeurs , peun 
vent être d'aucun usage dans celle de l'or- 
ganisation du corps politique , machine com- 
piic|uée et vivante y composée d une .multitu- 
He de ressorts sensiMes,de pièces molbiles 
fet changeantes, et où les idées d unité et de 
simplicité , si T3elles d'ailleurs , ne sont peut- 
^tre que les rêves de la bonhomie et de la 



«implicite, ce Le corps politique,, dit Rous- 
ce seau ) ne peut lamai^ s obliger, même enyçrs 
ce autrui, à rien qui ciéroce au contrat social. 
« comme d aliéner quelque, portion de lui* 
ci nléme, ou de se soumettre à un autre sou- 
et Veram, Violer 1 acte par lequel il existe 
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tous consentoient à reconnoltre un autre 
souverain. Je suppose une Cite de dix lîiillâ 
Citoyens assiégée par une citer trois fois plus 
lorte çt plus nomdreus e : ne neut-elle vas 
pour éviter sa destruction totale -renoncer a 
"►a souveraineté • et consentir $ vivre sous les 
Dix de la cité victorieuse c Peut-on dire que 
ce nouveau contrat est nul , parce que la 
volonté générale de la, cité incorporée ri'étoit 
rién et n a pu rien produire ? Ne sont- ce pas 
13* dès subtilités de raisonnement/* Et de 
plus, une pareille doctrine n est- elle poa 
dangereuse / En ce qu attaqiif\nt toutes les 
transactions de ce genre, elle tend à perr 
p*tuer les troubles et les îusurrections ? Le 
<ïroit*de vie et de mort, le droit de Tescla- 
vage ne paroissent pas non plus e:jtpliques 
ri une mamere «atisiaisante» Le contrat so^ 
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cîal porte le même caractère qne ses autrei^ 
ouvrages , de la profondeur , des vues ;nou i 
velles, des' disparates étonantes. Il bat en. 
ruine ses devanciers , Grofius, Puffendorff , , 
Barbeyrac. Il détruit, il recrée, il va, il, 
vient , il tâtonne , on aperçoit son embarras ;. ^ 
il masque avec art les endroits foibles , il 
employé pour affermir sa marche, jusqu'aux 
j. formules et à la méthode des géomètres ,, 
et on n'en sent pas moins qu'il ne chemine 
qu'à travers des incertitudes. On sent que 
lui-même en a la conscience , et son doute 
s^échappe doublement, de son sujet et de. 
son ame. Il combat le droit d'esclavage, 
avec sa dialectique ordinaire, ex tous les 
mouvemens d'un cœur bon et sensible ; et ^ r 
par un contraste inconcevable , il parle g.^yÇ-3 
ment des meurtres, des proscriptions et^ 
des guerres civiles : il regarde ces fléaux, 
comme nrcessaires au maintien de la li— 
berté et. âia prospérité de l'espèce humaine. 
Autrefois , dit-il , /a Gr ce Jlenrissoit au sein 
âes plus cruelles f^fierres , le Sang y couloit 
à flots ^ et tqvt le pays étoit couvert d'hont^ . 
77ZP.Ç ; quelle fleur, grands Dieux, que celle, 
qui ne pourroit croître qu'arrosée de sang 
humain ! Il arrive eniln à une difficulté que. 
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%(fà esprh Juste et pénétrant loi hît uussîiàt : 
coiisidërer cotame insoluble; il* ràh la li- • 
bcttéy ce bien précieux, dont il est ad jaloux, 
qu'il ne le croit pas même trop chèrement 
acheté par des /lots île sang, il le roit, dis-je^ l 
enté sur resclavagè; Ves Irfcédénroniens libres^ 
parce qu'ils ont des esclares , ne poûroîr * 
Tétre sans cette condition, et le sort rigaù- 
reuxdes ma-lheureux Ilotes, servir de base 
etr de soutien aux yertus de Sparte, Il roit^^ 
leÊ liberté et Tes^clavage ^ ces deux extrêmes ^ 
venir se réunir et se totich^r , pour lui fer* - 
Hier toute issue, et s'opposer à son passage.' * 
ir s'arrête , eft désespérant avec raison de - 
rc^mpre saris s<iphisme cette insurincmtable ' 
barrière, il s'élance en arrière, il franchît'' 
l'espace immerise parcouru , se replace ait 
point d'où il est parti, et se rejette dans 
les bras de la nature, en déclarant de rioti- ' 
Téau, que rétablissement de la société civile 
lui est entièrement contraire. C'est ici i^ur- ' 
tout que s'observe la différence des vastes 
Cètt cep tiens d uft génie ardent k la fois et 
profond, aux productions d'un esprit simple- 
ment juste et mesuré: le droit politique de 
Bûrlamaqui est écrit avec plus de sagesse, 
dWdre et de stiite que le contrat social^ 
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SDAis o€>ynibi%n;: IkS' doutes ^ de» Btoiissflau^^s^êM. 
écarts t «^es- efforftii ses traits» isolés^ de lun . 
miere, séccmdeltont^ servirt>iit mieux lep^-» , 
Sdur qui voudra, méditer de nouveau ce gr^d , 
pvobléme;de la législation^et de la* politique. 
Si; Rousseau n'a. vu son' sujet quà^travers , 
nu brouillard ;, ce brouillard, il Ta semé, 
djéclairs : de vives, lueurs le percent et le: 
déchirent dans cet immortel ouvragée. H a-r 
Cîîèusé plus avant, que personne dans le* > 
fondements de M société, civile* Peu4>étfer ' 
xtQ: peut-f-on- pjas. aller plus loin ? Peut-être y 
la. 'Solution; de ce problème tient- elle aux, 
ïny5teres:ii3ip,énétrables de là; mature intime 
e^.'de* ^'oragine. des choses. IL est possible- 
q^e la cons.titu^on actuelle de Thooime, soit [ 
ir^compatibl^ aveq i l'évidence , de^ - pfincipeSi * f 
sur ce sujet r ténébreux Peut-rétreiesinistir. ; 
tutions politique^ ne brillent- eHes. jamais-' 
d'iin plus grand [caractère de sjagesse , qu'c^n t 
couvrant ces principes dnn lég^ nuage ^^ et » 
en laissant un peu vagues et- indécises > les* 
limites de l'autorité et de l'obéissance. Qui^ 
saitj si la p^-ospérité de l'état s(x>ial, le^midn-- 
tien de T^armonie et- de la pAix ne tiennent t 
point à ^ettç obscurité ? Ck)mmeAces nuag^ \ 
• ijjii ne ; caçhçat Içai dernioiiref > sQtnmité^ » <i^t > 



vicres^> «t tefeirtilité <}es Vallons et' ides plaine». ^ 
li^ infetiititi)Dn«îsoeiales'*deiTent'^€!uMtrese^ 
l)alaficéf eiitiexes^ 'deux' idées '^ que les peii-^^ 
ples' appSaMçniicM à leurs chefs , et ><fae> 
les ç1iéfsrappaTtiennen|: an/pietiplè; et lérv 
jtfetnters ligameiiY >de l'orgailisation du cor^s^"» 
politique^ fie î rattacher à ces deitx aidées ef-» 
tPÔmes dëfméfefd'ëvidéncev pbur lé garant^ir^ 
des sc!oous6es 'égalenifent'. dangereuses de^ rin-^ 
surrection et de foppres^ion'; etf des ftéaar^ 
ëgaleménâr^redotrtablesxlu despotisme et.de 
rdsnarchiel G- est anoins par ses înstitutioris r 
politiques V que îRjouisséaui doit* être regarda 
commie le mbîfeur principal des i grands évé» ^ 
nëmeilts de Krance.', que par' rêsprit gêné- ^ 
rat de sés'ouvrtfges!, pjir celte ^ morale à la* 
£eis sévèrer «t ij^stàsi^onnée'j ce res{)ect; pour^ 
lest! droits et Jai dignité de ThôuMnei cette f 
Jfoule dé vérités» îd© dtJtatl^ d'àpperçus neuft^ 
elfrâppahSL La plupaH de ses principes po^t 
liiiques ; n'ent pà!$ été. suivis» -eu ^France , iet l 
en> ' voici' la prduTw: il dit; ce que la liberté > 
<c, est incompatible ' avec» le «ystëme' de • re. * 
<(*présetitatlon;: a'. Que les ^ nattions' richei^ 
cciiie peuvent su^îpott^r Fé^âlièé. 3^; Que'' 
ce.tj est mie^^efttrepffisé diu^e^eas^ - et vaia^^ 



«KÎéf TOBloir^rélormer les c^MntmeSt^t l;^. 
cc'préjdgésr td'un .peuple vieàn et^c6i?ix>mpiu / 
cc4^/ Qiï'iifetitxiee'Pmibesycdes Grdrtdsf del 
<6^ la Noblessp dams' une monarchie,' 5''._Qii»î 
<c si la oouFonhe esu téréditaire , il ^aiîct un^ [ 
ce Pairie Wéréd^tairô pour, ©onservec Téqui- v 
CG libre. 6^i,: )Q»al est importsEcûié.*iritév exti 
ce poUtique^tout ehfliigenientîvif et brusquie» [ 
^^7° Qu'il ne fout' point' feèsmplir rjÊtat der 
ce xnéconteHsr , et n'ébranler Janiais tanop brus- * 
ce quement la machine. >»'i **:i J j • 

'.Mais le sénat .françois s'e&t attaché avec» 
raison, à 'saisir de: Rousseau , noii la lettre, t 
n^ais Fesprit^ Eten effet5tt(îutesî» &e^ opërà-^f 
tiôns €hf:pt>rt€»î> FempiTeinta* Comsié Ro(iKi-> 
seau , il a, <Jti;rttit;,'iij3atu*, .renfermé , donné t 
d^riaf: \é^: esxtrénaes ,• ppi:té>, tout à . Texcè^j, < 
brillé: piar 'les r détails , et * pécl^é jpar> rensemr- i 
ble* . Sojfi îgenèei terit au milieu xle - lassem-*- L 
biéeunticmaleiCilëisontles mém£is oon^rastësw ) 
les mêmes disparates* Ilîéfoltjteiit à fait dans • 
la -manière ide Rousseau^ d'afrmerîia maiai 
des? noblels pour tuor la. noblesse., Id'immo*' 
1er île. clergé sous^ le ooutéaut d:'uii prêtre , : 
et de déclarer Monarchie y Ja. forme du ga^-' 
Ternen^eùt,; français , en détruisant , ce ^i 
•Il fait i'f «i^xicê , l^ . Gràuds et la Noblej^îse, ^ 
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La pbilosopliîe <le Rousseap, et a pourçlle 
côirtstitiitîorl françoise, se toucTient par beati- 
Ct)up dé jioiiit^. Toutes Içs âéùx , sont les plus 
admirables ]^ répara tifs qui ayeiit encore îéié^ 
faits, pour atriëïidrer ^ur cette terre le sort 
<te l'espèce nirmaînë. On pourra sur Tune 
comme sur l'autre, élever tin jour toùt^ce • 
cpi'il ^st posfeiblfe à la foiblesse humaine 
<rimagiîlet de plus sage et de mieux léllé- 
chi, pour conduire aubdnheAr les nations' 
et lè:^ individus,' 'Et, si le Jour serein âë la 
raison et de laliberté, doit janiais luire pour 
les mortels , Fune et Taùtre en 'foiit poindre 
laurore. Il y a'urd peu dé choses à faire et 
à changer, pour tirer dés décrets de rassèni-^ 
Mée , le ^lu8%)éau systéhi^ de' gouvernement' 
qui soit jusqu'à présent sorti de la màia 
des hommèfs.' ill testera ^quelques qilesCîonj 
à* traiter, il est vfai , delà plui^ grande im-^ 
' portance , et' qui n'ont pas méilie été ë-'*^ 
fleurées. Il s'agira d'examiner, i*^. Si'la dé- 
claration des droits de 1 homme , doit étl'e 
publiée avec éclat, à la' tête d*line c'on'stitu-i 
tion politique, ou si lat prucience 'n*1ixîge' 
point qu'écrite seulement dans le cœur' du' 
législateur, elle lui serve de ^ide setiHtt 
dans la rédaction des loix/ ' ' ' ' 
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a • Si le» pruHcipes d'éealité consacrés nar 
Cette déclaration^ ne sont pâ$< beaiiÇQi^p pln^ 
j^pires' à' dissowdire la société civile;, .qu'à 
«1 resserrer ,Ies liens, par laous frappant et 
inévitable ^ue Fignorance ^t lesv passions, 
«n peuvent faire/ ,. . V 

3^ Jusqu'à j<juel point .rartifîçe du sys-, 
terne social peut . se, combiner avec les loix, 
naturelles de régalité.j i;;;.., n .i > 

^ 4^- Uétat de nature étant la négatiqn deVéfati 
cryil , et tout ce qu'on peut affirmer d^ Tu^ïii 
de ces états.pjOuv^ri.t, et (Rêvant eti;e nié def 
] autre ; s'il ne résulteroit point c 
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poir^t fie cette op- ; 
position directe, que ^inéga^té estressence, 
de Fétat civil > comme 1 égalité est TesBence' 
deFétatde na^ture. , . ' . . ' , 

5"^.. Si |a société civile ue^peut p^s ét^-ei 
regarcjée cçmme une sifbversiog^des loixde jia 
xtaturcv^ et Tordre ^ocial commç u^n ordi^ie. fac- 
tice , substitué à r^rdre naturçL . " 

Çr^ ^ï les* nuances de l'inégalité ^.e .doivent > 
pas être d'autant plus fortement prongncées, 
^e la Ré^publiqup embrasse un plus grand 

^pace. ^ : ,.-,^^ ,. _ ' ■ ' -\ ••• 

y.'', Si.rautoritjé ^^^^ préjugés et de TîDpi^ 
mon , étoit uïi de ce* moyens factices ^ ima- 
ginés pour entretenir la subordination et 
Iharmonie dans le corps social \ si cette at^ 
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le canon, pour contenir et réprimer la niy]|« 
titude, né pourroit**on pas la reisarder çom- 
me une des plus belles inventions de la po- 
litîque, et ces ressorts ne seroient-ils pasin- 
linîment dangereux à détruire ? 

8®, Ne faut-il ppint compter au nombre 
de ces préjugés salutaires, lâ hiérarchie de» 
conditions et des rangs, et les distinction» 
attachées à la Naissance. 

9*^. Si la déclaration des droits de l'homme, 
ne tend pas en dernière analyse, à consacrer 
la plus vile et la pli:^$ dangereuse des inéga- 
lités, çielle des ricTiesses ,c[ui auparavant étoît 
tempérée, et mitigée par le préjugé de la 

noblesse. 

i-t > 

Toutes ces questions délicates et com- 
plexes , sont à la fois du ressort dç la poli- 
tique , " de la morale et de la philosophie z 
elles exigent dans ceux qui les examineront 
le coiicOurs rare de plusieurs quahtés qui 
d ordinaire s excluent , et n'existent chez les 
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jtàFcB3acéf9(m9lFranqois flrSOusiLovds '%SVrOrk 
./exile ^ chassé 7 .persécuté Ie$ Galrinistes, £ait 
confi^uer leurs biens: etde noslauri^s, deufc 
enfants de Calvin ^ arrachent^ à : ces jinénie^ 
Evêquea, la xmtre, :1e bâton pastoral^ font conr , 
j£3que,r leurs terrea, les font mettre .à Ken* 
4sher<e. Quel étrange aretouri Quel caprice du 
t^oil: 1 Quelj'eu delà fortune et des.évenetnenisr! 
ietque.de ^réflexions doiveut^ c\u peuvent ,faii^ 
ies François ^ qui ^ fugitifs à leur . toor> eiv 
xent en ce Jtnoment autour du .lac Léman w 
^ dans .ces mêmes ^anx^qui ont vu nattre 
4^9 destructeurs de leur gmnd^ur .passéei 
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LETTRE X. au même.- 

Sur la Fédération du^ik juillet 1790, et 
les travaux du Champ de Mtir^ ,quil' ont pré^, ^ 
cédée. 

J^j'oRSQu'iii y a quatorze mois, mon cher 
^'E • • *. , je m'épuisois avec vous en exta- 
ses , sur la première séance des Etats géné-i 
raux , je n'imaginois gueres qu'il se prépa- 
roit un champ plus vaste à mon admiratioii 
au champ de Mars. L'avenir l'avoit ouvert 
en perspective à ces mêmes Etats ; mais un 
édifice gothique et lourd , monument de ser- 
vitude comme de mauvais goût , leur en in- 
terceptoit la vue , et le cachoit. Il s'agissoit 
de l'abattre pour procurer aux Etats gêné-* 
raux de. France, ce superbe coup-d'œiL C'est 
,ce que le peuple de Paris entreprit-, et mit 
à exécution le i4 juillet 1789, en rasant la 
Bastille. Dès que ce corps opaque eût dis- 
paru, les Druides évoquèrent des ombres, des 
phantômes hideux qui en prirent la place. 
On sait assez que l'avenir se dévoile à leur 
science surnaturelle. Le champ de Mars de-: 
voit leur être fatal. Ils le considéroîent com-i 
jne le terme de leur puissance, comme I0 
berceau de la régénération de Temple et d<f 

y. 
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cérémonie <Ju cîiatnp de lMters> On cloî^Ss ^ 
IWmreï^ire de celui, qui le premier, p»r 
la prise de îa bastille , en avoit f&it nahre 
l*e5péra,iK:e r établi la pénibilité , et ménagé 
la perspective^ Le» Fontifes dépossedéa y réu- 
nis aux méct)ntents , conjurèrent encore à 
nfiesure ^ue le jjour approchoit. Ils firenC 
rat dernier eEfort pour éloigner ce jour ou* 
pour réteindre. Ils Venvironnerent de pré- 
$a^ç3 sinistres*. Des bruits effrayants se ré- 
a&dir eut. La plus affreuse catastrophe fut 
Qnnoneée. Inutiles et? vaines tentatives! Il 
arriva enfin ce joxir tant desiré^ des uns , tant 
ijedoi^é.de^ autres. 

Gaiement voufS donirerai-je une idée du 
^ieau le plus^ vaste et le plus imï)osant 
qui se soit |amai$ offert à Tœil humain. L& 
champ de M^rs situé entre TEcote m-ifitair^ . 
et la Seine ; transf^mé comme par enchan* 
tement , en un cirque d'une lieue de tour^ 
Greuçé, bordé en quinze jours, dé plusieurs' 
r^ngs 4e sièges et de banquettes disposés enr 
imiphithéâlre. Un autel d'une forme simple 
antique et religieuisey s'élève du milieu di» 
«çjrqixf» C^eeC une éspeee de monticule ter* 
miné par une haute piramide. On y' monte ' 
par, de. no«^breu$eS' marches pratiquées à se0 
f^tésr ©ef inscriptions en annoaceû^ le but 



.nft la destination. Un [ ipoéele <îe la ^^tîge 

r^iversée est au pied -de Taut^l, ie:i^posé;^ 
tous les regards. Des, losJcrip^iQrt^ 4iéGOi:^!9^ 
Aussi ua înagmfique arc 4e triQiïi|>fe^ A trois 
portes. <)eintrées , rpla^cé ,^i|i de U Ae Fàotel 
«t à r^^tr^ du t^irque. l»'arc rde .tîâOTîphe 
i;)uvpe le cirqïie, et la façade dé l'EcôI© 
millia^re le t%rmin€$. |^ itpute ]b laxgeotr de 
cette façade s^él^nd JiMqiiJlMi * awV^î^» da <âr* 
jgue «ne longue suite d^ gradiiaÉ» en t^Iic^. 
Ces gradins sont couronnés jMur I^^it vastes 
galeries omëes et couvertes. Le tjCrén^ 4il 
îloi les partage., et en occupe le miH^ii* £>er^ 
Tiere les galeries sont les appîirtenfiexiita de 
l'Ecole nuli taire. Ils viennent aboutir à iii|e 
tribune pratiqflée ^u dessus dn larduie^ et 
destinée pour la Reiifie, les n^nisires çt ;|a 
cour. Un peuple iniuiense accourt eti folile 
dés le inatin , et eiitre par les div^se^ xxUr 
v-ertiires, ménagées. autç*tr du cirque.: Trois 

^en;t niille ^pectatews des d^ux séK^s, de 
tout, âjge et de toute €Oj:\(liti6n, se répandent 
^% se distribuent sans ^oonfusion , sbt les ban* 
Ijue^ses et les gradins qui entoureuft le cir- 
que. Le champ cde Mars, environné d*urie 
multitude d^ai^res et >d'arbusteai, ;parolt com* 

^fOG ^ongé dans ixb: Dcëaa de mçrdure. hp^ 



Hôûie des invalides le domine d*un côté , et 
de Tautre, les villages de Chaillot et de Passy^ 
disposés en amphithéâtre sur les hauteurs 
qui bordent la Seine à roppt>site de TEcole 
militaire. Ce nouvel amphithéâtre, couvert 
de nombreux spectateurs, vient s nnir et se 
lier à Tensemble dii cirque , • en étend et 
agrandit la circonférence , et forme , avec la 
vaste enceinte des banquettes, des gradins 
et des galeries, un cadre vivant, vaiié, ri- 
che et superbe , et digne du tableau qu'il 
(doit envelopper. 

Bientôt s'avancent en bon ordre , les Dé- 
putés armés des nouveaux départements de 
ÎFfancé; de ces départements qui ne Tont di- 
visée e^ 85 pa^rties que poiir la mieux réu- 
nir, et en faire tm tout civique et indivi- 
sible. Ils' entrent dans le cirque pat lès 
trois ouvertures dé ' Tare de tri^injpue. 
Ils - se développent sur plusieurs ligtiés 
. circulaires ei correspondantes qui dessitteftt 
le contour intérie\irdu cirque. Ils donnent 
-passage d'abord aux Electeurs de Paris, eJi- 
suite aux représentans: de la commune, le 
Alaire à leur tête, et enfin à FAssemlAée 
nationale. Tous ces corps nombreux , vont 
prendre place dans les gallenes couyerteâ 
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fui leur sont destinées. Deux mille modi^ 
ciens sont répandus sur les marcKes ^ 6t 
autour de TauteL Le Hai a été nommé ^' 
pour ce jour seulement , chef suprême et 
absolu des gardes nationaux de Fr^unce. Il 
a choisi p.our en faire les fonctions y. Ip 
Marquis de la Fayette, II lui .4- transmis 
tous ses pouvoirs ; ensorte qu^ le^ génér^ 
de la garde parisienne , étoit en ce momei^ 
Généralissime et Connétable des six millions 
4'hommes arasés ,dont la liberté a couveit 
la France depuis la destruction de la bas-; 
. tille. C'est lui qui est chargé de la direction 
générale, de lui partent les ordres, il çon^^- 
jmande seul au cirque, à Paris, et à tout 
le Royaume. La députation militaire est aa 
nombre d'environ quarante mille homme^^ 
en y comprenant les volontaires et les trour 
pes de lignes.! L'assemblée et les- corps de 
. Paris ont été précédés par la moitié de cette 
députation, et suivis par l'autre moitié. 
, Chaque département a sa bannierre ^di^tiiïci 
tivç. Les bannières flottent dans le cirque , 
mêlées confusément aux soixante drapeaux 
: des districts de Paris. Pendant que tout sa 
dispose pour la cérémonie, qu^on en fait 

Jes apprêts, tous ces soldats de la patrif 
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#entis ieè éxtrëmîtës de la -France , înôoïi- 
tius -ées uns aux autres ^ se rapprochent , se 
tnélent^ K^rennent à se connoltre. Ils unis- 
sent fraternetlMient leurs bras , et par des 
ronds et des dansM , se livrent à la joie 
de se trouver, ensemble. De la danse , ils 
passent au3t évolutions militaires , et ils exé- 
cutent entr'e^x des combats simules. Us ac- 
compagnent du cliquetis de leurs armes, 
les Généraux de marque qui traversent le 
Cirque ; et accueillent avec transport le Ma- 
réchal général de la fédération , devenu Fidole 
du peuple et des soldats. La Reine est dans 
sa tribune avec un petit nombre de Dame» 
et de courtisans qui ont survécu à leurs 
pensions , ou sont restés fidèles à l'espérance, 
lie Roi superbement vêtu a pris place sur 
son trôsie, au milieu des représentant de. 
la Nation et de Paris. Il est environé des 
Auteurs de la révolution , des Fondateurîj de 
la liberté , des Pères de la constitution ^ et 
il a au devant de lui, et sous ses yeux, 
les soutiens, les 'appuis et les gardiens ar- 
més de l'une et de l'autre. 
Deux cents prêtres en surplis blanc , partent 
de FEcôle militaire , et s'acheminent lente- 
Ittent vers l'Autel. TEvéque d'Autun est à 
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leiir ^te. Les soldats de la patrie se rangent 
«ur deux files , et leur livrent passage. 
Ces prêtres ne vont point comme autrefois, 
saintement imposteurs, et guidés par le dé- 
sir de la domination, légitimer sur TAut^ 
l'oppression des peuples , et consacrer la 
tyrannie des Rois , pour y participer : non, 
ils vont apposer le sceau céleste au con- 
' trat qui unit la Nation â son chef , et 
Tune et l'autre, à la nouvelle constitution. 
C'est sur cet autel , après mille ans de guerre 
entre la raison et la superstition , <jue des 
théologiens vont faire alliance avec la philo- 
sophie, se soumettre à des loix dictées par 
elle, et devenir Torgane du cri de liberté, 
qui , jusqu'à ce moment , fut en possession 
de les frapper d'effroi. Le saint enthou- 
siasme de la liberté transporte tous ces guer- 
riers. Ils accourent à l'autel , ils y montent, 
ils se pressent en foule Tépée nue à la 
main, autour des ministres de la religion. 
Ils jurent sur l'autel d'obéir aux nouvelles 
loix, et sur leurs épées de les faire obseï"- 
Yer. Un oriflamme est arboté , signe distino- 
tif et sacré de la solemnité. Il domine sur 
les drapeaux et les bannières raprochés de 
Tautd^ pendant que les pontifes invoquent 
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iur eux la faveur et la bénédiction du C^dL 
De Tautel, les soldats citoyens se précipi- 
tent et volent vers le trône. Ils entourent 
le Roi : leurs g«stes , le choc de leurs armes, 
des cris confus , des sons inarticulés lui ex- 
priment leur joye , leur amour , leur yvresse. 
Le Roi se levé pour prêter le serment; 
l'armée se tait et fait silenco pour 1 enten- 
dre et pour le recevoir. La Religion donne 
à cette féte une teinte touchante d'égalité 
et de fraternité. La piété et la ferveur civi- 
que se confondent dans tous les cœurs. 
La Loi, la Foi, le Roi', la Liberté et la Pa- 
trie forment comme une nouvelle chainey 
que tout françois s'empresse de. porter et 
de changer contre ses anciens fers. Pendaiit 
que TEvéque d'Autun officie et célèbre la 
Messe, que les, serments se prononcent, ^e 
répètent et se propagent plusieurs f<>is d lui 
bout du cirque à l'autre , la multitude in- 
nombrable qui le remplit et l'enveloppe , 
applaudit , bat des mains , pousse des cris 
de joie. Cent pièces de canon annoncent le 
serment à la Capitale et à l'Empire. Les 
bouches à feu des municipalités les plus 
voisines proclament ce serment, aux plus 
éloignées , qui à leur tour , par leur artil^ 
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-TlBrîe^ le font circuler rapidement jusqu'aiix 
extrémités de la France. La France entière 
«st convertie tout-à-coup en un immense 
champ de Mars, où vingt-quatre-millions de 
*fi\inçois fédérés, jurent au même instant , de 
défendre la loi, d'étbe fidèle au Roi , de vivre 
et de mourir pour la Patrie. 

i^ai sont ceux qui ont joui de ce spectacle, 

et 'pourroient regretter de n^avoirpas assisté 

aux jeux olympiques? Je me console, mort cher 

Baron , de n'être pas né il y a deux mille ans, 

et de n'avoir point été à Rome ,1e temoita. 

de ces fassemblemensimmenses d'un peuple 

libre, dans les places publiques, dans les cît- 

^^ues et les amphithéâtfie^ , prenant part à dés 

• fêtes , ou donnant des loix à TUnivers. Avéss 

'VOUS pu sur ma foible dèfscription , prendre uriie 

légère idée de cet ensemble tmique? Rapro- 

chons en les traits épars. Quel spectacle! 

• Un Roi qui abdique le pouvoir absolu ,'^qàî 

reconnoit deux forces supérieures à la sieiftne, 

la nation eu les loix , qui Jure de régner 

sur la France par ces m'émes loix , et de do-h- 

xierle premier, l'exemple de la soumission 

et de Tobeissance. La première nation du 

jgjobe , qui par ses représentans civils ^ pblifi* 

^jues #t jnilitaîres ^ pr^nd posession k la face 
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<Ia cîel^de la souveraineté, s'y installe «ft 

quelque sorte, et monte à la dignité de peu?- 
pie libre ^ avec une pompe, une solemnité, 
luie affluence et un concours, dont rantiquit;é 
même n'ofire point d exemple. Quel jonP^ 
cpie cet nniversairel Ce jour mille fois mé* 
morable , entre tous ceux <juise sont écou- 
les depuis loriginedps temps: ce jour réunit 
des siècles dans sa durée. Il rassemble une 
foule de caractères divers, tous frappants, 
tous extraordinaires. Cette journée peut être 
considérée comme la fête de la Libo:^ ; le 
triomplie de la Loi; comme un pacte auguste 
et solemnel; une grande confédération ; une 
ceiémonie religieuse; un contrat nouveaiu 
entre le peuple et le roi ; une rénovation ; 
. «me renaissance du corps politique; un re* 
nouvellement dan$ Tordre social; un congrès 
national; ^inaug^ration de la Démocratie» 
Qu'ai-je vu enfin dans le champ d^ Mar^? 
Un vaste cercueil du Despotisme , la pompe 
funèbre des Etats généraux et -^e ses ordres 
jantiques ; le tombeau de la varjité et des 
-grandeurs; ^n champ de bataille, d'où l«s 
: vainqueurs ont chassé les vainctis ; un ter- 
rible exeHiple de l'instabilité des choses hu- 
:,in)ûojes;leta23lMule plus raopali^ ^qimisesoit 
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jaiiB»!? ipréscfMé aux réHexfons et & la mé^ 
tation du philosophe. 

Si j*êcrivoÎ5 pour !e public, fe m'^arréteroîat 
ici ; je craîndrois de gâter mon tableau, et 
les impressions que faurois cherché à lui 
donner, en y associant celtes que j\ai reçues t. 
mais fidèle au plan que je me s«:is fait da 
vous donner Thistoire de mes sensations- ^ 
je me vois Ibrcé de ternir un peu l'éclat de 
cette magnifique scène. 

Cette fête, dans son intention, dans sa 
réalité même, a été fort supérieure à tout 
» ce que j'ai pu vous en décrire: mais danâ^ 
son rapport à moi ^ j'ai plutôt peint ce qui 
devoit être que ce qui a été ; et mon imagi- 
nation, montre par la grandeur et l'impor- 
tance des objets , a fait tous les frais de Tin-^ 
térët. Je n'ai rien vu, rien entendu distinc-^ 
rement que ce qui se passoit autour de moi 
dans Tune des galeries couvertes où j'étois 
placé. Les objets du cirque étoient trop éloi- 
gnés et trop nombreux. Il n'y avoit dans le 
jeu des' figures de cet immense tableau , nî 
précision^ ni ensemble. Tout y languissoit , y 
erroit à Favanture , et mar choit au hazard. 
Les mouvemens s'y, succedoient sans but dé- 
terminé^ et avec beaucoup trop de lenteur* 
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Uae circonstance désoLmte contribua heatt^, 
coup aussi à détruire l'effet , à ralentir Tac- 
tion , à y porter même ,le trouble et la con- 
fusion. Un tems déplorable ^ des coups de 
TentdeNord^ des averses effroyables et gla^ 
cîàles , se succédèrent à , courts intervalles ^ 
et pendant plusieurs heures. On eut dit que 
le cfel repoussoit^ humilioit la terre, trop 
orgueilleuse du spectacle qu'elle étaloit, ou^ 
que les puissances célestes déchaînées con-, 
tre le champ de Mars , prenoient parti pour 
TAristocratie qu'on en chassoit , qu'on y per- 
sécutoit. Deux cent mille femmes vêtues de 
blanc f exposées à Finelémence immédiate 
Jies éléments, furent en peu de tems péné- 
trées et percées par la pluye. Leurs robes 
déformées , adhérentes au corps , et la mous- 
seline collée sur leurs membres transis , en 
dessinoient à Tœil les contours, . Les cha- 
peaux , les bonnets , les plumes ondoyante* 
ëtoient renversés, abattus et pendants* 

La galerie du Roi où j'étois, et remplie^ 
à moitié seulement , parce qu'une partie de 
là cour, qui devoit y avoir place, n'y étoit 
point venue; offroit un couvert, un abri ^ 
ïiux femmes morfondues qui en étoîent le» 
plus voisines. Il eut été barbare de le leur 
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it*Ft»ef- Pîusîeuts furent reçues âàm îa gâr-i 
lerie : elles avoient Tair en y entrant de 
fexnmes en chemise sortant du bain. Les 
averses continuoient , et les parapluyes de 
taffetas n'en garantissoient pas. Bientôt le» 
habitans de ce grand amphithéâtre décou- 
vert , qui renoient se rattacher au dessous 
des galeries, commencèrent à s'ébranler. 
Les uns cherchèrent leur salut dans la fuite; 
les autres plus près de notre galerie, l'es- 
caladèrent, remportèrent d'assânt. Alors 
neus nous trouvâmes serrés, pressés, foulés , 
inondés par Teau que les assaillants distil- 
loientau tour d'eux et de nous. Les Am- 
bassadeurs et les Ministres étrangers et leurs 
femmes , qui étoient dans cette galerie , ne 
gardèrent leurs places qu'avec peine*, et plu- 
sieurs la cédèrent et se retirèrent. L yvresse 
fédérale, ïe nom de frère sans cesse répété, 
et dans toutes les bouches, ne firent passer 
cette violence, que comme une suite natu- 
relle de la liberté et de l'égalité. Une loge 
destinée à là cour ! Une loge d'Ambassadeiir, 
envahie par le public , sans causer près- 
qu'aucun murmure ! Qui l'eut pu croire il 
y a deux gns ? 
DsLTii le corridor qui regnoit derrière le* 



g<lerî69, étoî^nt restés plusieurs otrrrier»^ 
qui yenoient d'en finir la eharpente , avec 
tfautres intrus de leurs amis. Quelques uns 
avoient à la main des lunettes du plus 
grand volume» Ils les allongeoient , les dé- 
playoient dans la galerie , les projettoient 
entre nos têtes, et les plaçoient presque 
sans façon sur nos épaules. On ne pouvoit 
se détoui:ner sans rencontrer un tube. S£ 
en se levant, on en dérangeoit la direction 
ou masquoit lobjectif , ils crioient y à bas , 
Messieurs, à bas y ^vous nous empêchez de 
n>oir. Ils nous tiroient familièrement par nos 
habits pour nous faire rasseoir. Quel- 
ques personnes se retournèrent et voulu- 
rent se fâcher, et leur imposer silence^ 
ils répondirent en riant : ce Messieurs , de 
fc griice souvenez^vous que nous sommes 
tt tons freres> et que nous avons le droit de 
€c voir tout comme vous , puisque tous le» 
ce hommes sont égaux en droit. Pouvoit-on 
se fâcher ? La galerie se mit à rire aussi. 
Aimable peuple que -les François : il vaut 
znieux que les grands et ses chefs: et la 
révolution a fait découvrir en lui de nou- 
velles qualités encore, et des vertus qu'oa , 
lui soupçottcât pas» 
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Il y âYôît assez près de moî des demoî^ 
celles de Topera , qui ne montrèrent pas au* 
tant de sens et de gaité, que nos indiscrets 
à lunettes. Elles se prirent vivement de que- 
relle avec des officiers de la garde natio- 
nale , et leur dirent dégrossis injures. Toutes 
ces scènes simultanées , et cent conversa- 
tions^ bigarrées et bruyantes , dans une gale^ 

rie qui touchoît presqu'au trône, concidoient 
avec la messe, les serments, et les acte» 

les plus imposants de la religion et da pa^ 

triotisme ; vive image du monde, où le» évé* 

nements les plus disparates se passent à la 

fois ;où dans le même instant, on dicte ua 

testament et un contrat de mariage ;rua 

•meurt et Tautre naît i ici on tue un homme^ 

là on en crée un autre; l'un se livre à la, 

|oie, pendant que lautre expire de douleur. 

L*œil, au champ de Mars, embrassoit 

donc une trop vaste enceinte; il s y perdoit 

et n'appercevoit rien d'une vue distincte. 

pour voir trop d'objeti», on en voyoitaucun^ 

On y geloit,le tems étoit affreux, et quand 

îl eut été propice, et les objets plus raprochés, 

ce n'étoit ici qu un grpind tableau qu'on eût 

pu, il e^t vrai, considérer avec, le plus gran4; 
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ÎjM^^t laiîe deiïiié/ heure , maÎ5 ^ non rftmf 
li€ui?^ de suite. Un spectacle qui ne |)arle 
quoux y<3uiL est bien froid à la longue. 1\ 
faut, > pour être inttres3é, le concours des 
autres sens, et surtout que Tame soit active, 
la pensée occupée. Il n'y eut ni discours 
prouQi^cé, ni musique exécutée, La pluye disr 
^iersa les musiciens. Je n'entendis que le tur 
inuite du cirque, et le bruit du canon. Oh 
dit cepenxknt que des instruments à vent, 
<les tymhales et des tambours en grand nom- 
•fcre 6e firent entendre autour de Tautel; pas 
mn son nen pan-int jusqu'à moi. Au lieu 
.des ravfîssemeùts que j'éprouvai à la première 
j«éancè des Etaî^s générailx, je sortis du 
^h^mp de Mnrs^ -a cinq heures, transi de 
•froid, excédé d'ennui, et mourant de faim 

C'est ainsi qu'au lieu de recevoir d'un 
:^pcctacle des impressions proportionées à sa 



(T) Comme l'usage de toute f^im^cc. de .xaitui^ffs 
.avoit.<^ié pruxîemmont inlerdiu une foule de femmes 

bien mises ne se tirèrent qu'fivecja plus gmnde pein« 
'do ces ,tcrres du cirque nouvellement remuées etdé- 
^lrem2:)ées paria plliye. Plusieurs y laissèrent leurs cîiaus- 
-•sùre^^ et furent obi i «('-es de regagner à pied le tirs dô««5 

»ieurcs, et/iure ainsi un Ion»: trajet. 



522 

-|ffmicletir, il peut arriver que l'effet an coti^ 

traire soit en raison inverse dé àon immert- 

sîté , qu'on soit vivement remué au devant 

d'une scène de deux ou trois mille ITgurea^ 

•^t froid à une représentation qui en emtrasso 

six cent mille. Cela tient san3 doute A la 

•petitesse de riiomme, et à la foiblesse de 

ses moyens. Nous étions trop petits pour î^ 

tableau, ou le tableau trop g''and peur nôu^ 

C'étoit un champ trop étendu pour d,es 

hommes de cinq à six pieds. La proportion 

entre le spectacle et les spectateurs étoib 

•entièrement rompue. Elle ^e trouvoit aii 

■<iontraire exactement observée à Touverture 

dés Etats généraux. Tout ce qui- est excô§ 

dans les grandeurs physiques comme dans 

les grandeurs morales, n'est j5as à notre 

Tisage. Elles dépassent notre portée, çt nous 

ne sommes pas plus faits pour la vaste éten* 

due d'un tableau tel que Toffroit le cirque*, 

que pour ïa perfection exagérée d'un gou- 

verncmènt' politique. Voilà peut-être aussi 

pourquoi Thomine snge doit dans le choix^ 

de ses plaisirs , s'attacher surtout k ceux 

• ' ï ' 
qu'il peut facilement ateîndre^ et rappro- 

Tclier ^es jouissances à la mesure, de ses fa* 

"éttîtés :' pourquoi ïiri ben bourgeois daui^ 

X a 
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son petit jardin , connoissant tous ses arbres^, 
et comptant tous ses fruits , est plus heu- 
reux cent fois que le millionaire pensif, in- 
quiet , triste et perdu , au milieu de ses jai;- 
dins spacieux , et deses parcs à perte de vue-^ 
Cette langueur éprouvée au cliamp dô 
Mars : ce mal-aise de regarder sans voir , 
d'écouter sans entendre , me fît songer à 
l'art avec lequel les Anciens corrigèrent cet 
inconvénient inséparable des grandes assem- 
blées , qu^'entrainoient <^hez eux les forme»^ 
républicaines. Cet art nous est entieremeni: 
inconnu. Je ne doute pas qu'il ne fut étroi- 
tement lié à leur système musical , dont 1^^ 
éléments ne nous sont pas mieux parvenus^ 
Ils combinèrent ensemble des moyens emr 
pruntés de la méchanique et de 1a musique, et 
rétablirent par là cette proportion dont je vient 
de parler entre le spectacle et les spectateurs. 
Quels étoient leurs procédés, les moyens d'exé* 
cution; c'est ce qui nous reste à découvrir, 
et que nous ne saurons peut être jamais. 
Comme ils ne pouvoient agir sur les spec- 
tateurs, leur industrie se porta sur les acteurs. 
Ils avoient trouvé des moyens, sur leurs vaste$ 
théâtres , d'exagérer la taille et de grossir la 
•yoix par des masques sonores : et des ixist 
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trttmens i rent ftssuroient dans la tribune là 
parole de leurs orateurs et rétendoient au 
loin. Ils étoient secpndés merveilleusement 
par leurs langues aussi éclatantes et vocales 
que les nôtres sont sourdes et monotones* 
La langue grecque, surtout, étoit évidemment 
fille de r harmonie. Tout chez les Grecs 
chez ce peuple doué d'organes délicats et 
d'une sensibilité «siquîst avoit pris une forme 
lyrique : tout y étoit soumis à l'influence 
de la musique ; leur langue en avoit reçu 
son timbre harmonieux» Ecrite, eHe avoit 
le double caractère de présenter une suite 
de pensées et une succession de sons déter 
minés» Elle étoit à la fois et parlée et chantée. 
Chaque syllabe avoit son ton désigné par un 
signe ; ou par la place qu'elle occupoit , et 
si le masque résonant se plioit aux mouve- 
ments de la bouche et des lèvres et aux ar. 
ticulations de la voix , comme on n'en veut 
gueres douter; on doit concevoir à quelle 
distmnce les orateurs ou les acteurs dévoient 
pouvoir se faire entendre. Les anciens pui- 
soient également l'amour de la patrie à leurs 
jeprés enta tiens théâtrales, et aux délibéra- 
tions delà plaqe publique: et comme il n*y a 
poiat de liberté sans un peu d'enthpusias^ 

X 3 



ma; que ie^ rives éirfotions> lesmouve-f 
3tnens généreux et sublimes ne se produi- 
6ent , et ne se communiquent gueies que 
dans les, grandes assemblées ; que cette com- - 
inunication rapide instantanée ne s'opért)it - 
qu'à Taide de leur systéme\|nusi€al, et que 
ce système d'ailleurs , embrassoit la morale, , 
la politique, les théâtres ^ les langues , les ^ 
tribunes et les temples ; on verra que la li- , 
berté • des anciens étoit en grande; partie . 
scus la sauve-garde de leur musiquer > 

Les députés militaifes sont Vestes quelque : 
tems à Paris après la fédération, y Ht) tel de ^^ 
ville , les districls et les particuliers se, sont * 
disputes à qui les tjaiteroicut le mieux. Les 
fctQS, les liais et les repas se sont succédés î 
pour eux pendiint huit jours sans interiup- . 
tion. A peine se sont ils. couchés- Chacjuô , 
maison de Paris en avoit logé voloatairement - 
quelques uns. J'en avois aussi chez mc^i* 

La ville adonné au peuple de Paris dans 
les Champs Jiï.lysées/uiie fête champêtre à la « 
fuis et nocturne * et très-bièu entendue. Tous 
les , arbres éblouissant de lumière étoient , 
réunie les uns aux autres par des fest'.^ns" et - 
des guirlandes de lampions. Ils étoient. do-- 
minés par des piramides de fçu qui augmen-^ 

: ^ X 4 
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itoient encore l'effet dé YiïïnminMiLôn. L^ 
Champs Elysées de Pari^ pAroissoîent nne 
forêt enchantée ; ou plutôt , rendus â' leur 
primitive acception , ils rappelloient en efftrfc 
'cet antique séjour des bienheureux. Des rd- 
fraichissements , des orchestres , des jeux 
d'exercice étoient répandus sur ce vaste teif- 
Yein. L'armée patriotique de la ctipîtale et 
des provinces , confondue avec le peuple 
'«t les habitans de Paris des deux sexes, y 
Ont dansé toute la nuit ; et une foule îrr- 
iiombrable de la ville et des environs, s'y 
est portée , pour être tï^moins bu acteurs de 
4a fête, et' du b:J le plus nombreux qui sb 
soit jamais, donné. Il est remarquable que 
'celte fête populaire placée au milieu .d'un 
foyer ardent de haine et de faction, s'est 
passée sans désordre, sans confusion, sans 
querelle ni scandale , quoiqu'elle ne fût 
protegî'e par aucune patrouille année, iri 
maréchaussée. ' 

' Si je ne craignoîs de vous fatipuer. d(> ta- 
Weaux , je vous ramenerois des cltnmps rlr- 
sves au chainp de Mars, et je niertrois sons 
^os yeux ceux qu'il a ofreurs pendant Tes 
"Cîuirr/.e jotirs qui ont précédé la F;'(?éraîion, 
ic? Vous diroiii que par une salle d*e cecna 
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âisposîtion q[u'ont tous le& é?;eiieitieiiis en 
France depuis quelques tems , à prendre 4n# 
feinte extraordinaire ; la construction du cir-* 
que, et les travaux du champ de Mars, n^onjT' 
été eux-mêmes qu'une fête civique , qui nf 
le cède gueres en intérêt à celle qui a uni ^ 
par les liens d'un serment solemnel , tous let 
irançois à la nouvelle constitution, et à, It 
liberté. Cependant, en vous promenant ainsi 
de tableaux en tableaux, de merveille 09 
merveille ; j'aïu'ai bientôt l'air de vous monr 
trer la lanterne magique. Mais quoi ! Qu'est 
la France autre chose , depuis dix huit mois ^ 
que la plus vaste et la plus merveilleuse 
des lanternes magiques ? 

L'idée de célébrer par une grande fête 
l'Ere de la liberté , étoit venue un peu tard; 
celle de la rendre plus imposante par un 
sermei^t et une fédération , encore plus tard^ 
Il falloit rassembler tout le Royaume, et 
surtout disposer un local convenable. Oi;i 
mît quinze mille ouvriers au champ de 
Mars. On s'apperçut bientôt , qu'au lieu df 
trois semaines qui restoient jusqu'au i4 juil*- 
Jlet; trois mois seroient à peine sufiisanti 
pour completter les préparatifs , les cons-^ 
tructions et les travaux* U s'agissoit de £^rf 
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^îîu cliatnp de Mars un vaste bassin , de le 
creuser , de le fouiller 4ans le milieu , et 
d'en porter les terres tout autour pour for- 
mer les éléyations j en un mot de transfor- 
mer en quelque sorte, une plaine en utf. 
Talion. Que foire? Qud parti prendre? Ç'é* 
toient li des obstacles à la fétç presqu'iiv 
surmontables. Dès qu'ils furent connus , 
répandus dans le public , au lieu de porter 
le découragement dans les esprits , ils n'y 
réveillèrent qu'une seule pensée , un seuj 
> désir , celui de les vaincre. Ils excitèrent 
une ardeur universelle. Ces obstacles au lieu 
de retarder la fédération , en hâtèrent le^ 
moment. Car elle se forma aussitôt entre 
la ville, les villages voisins, et toutes les 
municipalités des environs. Tous accourent, 
en foule au champ de Mars , armés de pio- 
ches , de pelles , et trainant après eux des 
brouettes et des chariots de toutes les gvax^- 
deurs. On y voit arriver successivement , ou 
tous ensemble par différents chemins , les 
Corporations de Paris., les Gardes nationales, 
les Jurandes, les Invalides, les Gardes suisses, 
les Communautés religieuses des deux sexes ^ 
les soixante Distij-icts , les Corps de métiers, 
précédés chacun d*un groupe de jeunes lilles 
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9X d'nne. bannière disiinctive, 'portant un» 
inscription civique. Chaque Municipalité^ 
"cliàqu'e village a son drapeau autour dt^i 
quel il se rallie et marche par bandes sé^ 

Carées. Le drapeau flotte toujours entre de^s , 
ranchages dWbres , portés par les hommes.^ 
à la tète de chaque détachement. Ils onv- 
bragent le front timide des jeunes filles 
qui conduisent la bande. Il semble que les 
françois courent au champ de Mars ^rajeur 
iiir leur empire sous les enseignes de la 
teàuté et de la jeunesse. Le Maire de Paris, 
le Commandant Général viennent s'y con- 
fondre parmi les travailleurs , et bien plùtôf 
jouir de la vue àes travaux, y prendre part, 
que les encouréiger par leur présence : ils 
*i en ont pas besoin. Le Roi lui-même s y 
montre, et le parcourt au milieu des cris 
de joie , des témoignages de la reconnois- 
sance et des binédiclions du peuple. Prêtres, 
bourgeois, moines et soldats, tous travail- 
lent à Fenvi. 

Il V avoit foule dans toutes les avenue^ 
du champ de Mars; sur le nouveau pon«t 
de Louis XVI surtout, et dans les rues du 
gros caillou: les uns alloient,ies autres re;- 
yenoientjc'étoit limage dmie fourmilUer^r 
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Le MarqùiJ dij ia Fayette,' jeune: encore;* 
d'une figure agréable, et Tidole du peupler 
depuis xin an , n'oublie rien pour rester ea- 
faveur, et conserrer 5on influence.' Je ler^ 
rencontrai dans la rue du grojj' Cîullou , rêve*' 
liant des travaux j escorté d'un détachement- 
de sa cavalerie parisienne , garde d'honneur^ 
qui ne le quitte point. Il est toujours inoia-r 
té sur un ckeval blanc > et de cette iiianiere,: 
vu et reconnu da loin : aucVm des regards^ 
incertains ne peut s'adresser à d'autres qu'àV 
l^i. Il 'niarchoit leutement au milieu de; La; 
foule qui faisoit retentir les airs dé baite-i 
ments des mains, e.tdes éris de wti^k Fayette^' 
7vVe notre G/néral, Lui modeste, le chapeam 
il la main , savant dans l'art des formei> pa-^ 
pulaires, saluant de droite et de gaucho 
^ivôc nn air affectueux les citoyens qui set 
pressoient autour de son cheval, tendant laT 

itiain, prenant les maîns aux plits voisihs^ 
les pressant da la sienne; s niclinaut -même' 
du haut de son cheval, pour dire un mot 
à Ihm , et pour embrasser l'autre. Je croyoîs^ 
voir l'un des Gracques, venant de lu placô 
publique, et traversant les rues de' Rome 
au milieu des acclamations du peuple* '^ 
Tout Paris pele-mele se portéit- le so:# 
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au. eham^ d« Mws , les uns poùi" trarailler/ 
liça autres pour vok. et jouir du spectacle. 
litSi preouere fois qiiie je xaj 3uis rendu, la 
soirée ^oit bellie, le concourt prodigieux. 
Jentre ^ et je yois : quel spectacle î cent cin- 
quante mille personnes, de tout sexe, de. 
tout âge , et de toute condition, enchainées 
par la liberté aux travaux les plus rudes , 
attelées à des chars , condamnées volontai-* 
lîement à de pénibles transports de terre. 
Sublime et touchante corvée ! On voyoit 
attelés au même chariot une bénédictine ^ 
un invalide , un moine , un juge , une catin. 
Une foule des plus jolies filles de Paris, 
élégamment vêtues , en robes blanches ^ rat- 
tachées ^ar des ceintures et des rubans aux 
couleurs nationales , alloiënt , venoient , pio- 
choient , chargoieiit , rouloient ^ tiroient* El- 
les croyent de leurs loibles efforts , avoir gui- 
dé le chariot plein de terre jusqu'au haut du 
telus. A leur insçu , la main vigoureuse des 
gommes le pousse par derrière : la terre 
^oule du chariot , et accroit Téminence : le^ 
jeunes filles lâchent les traits, frappent des. 
mains et sautent d'aise , s' applaudissant de 
leurs succès : mais les aides officieux et ca- 
^hés , fe i^ontrent, poussent df§ cris, s -a- 
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tancent , rorit punir d' an tarser les bfellé* 
orirueilleuses , et receToir en méitié tem* 
le prix de leur service : puis de leurs bra* 
nerveux, ils les pressant, les enlèvent, leuir 
font prendre la place de la terre ëcoulée, 
^t remplissent du charmant attelage le vuidte 
•du chariot. Bientôt , au milieu des'ris et de 
Ja joie bruyante ,1e cliar rempli de jeunes iill^ 
,»e détache du haut de fei Xîcdline , et roulte 
<îa^sla plaine avec rapidité,; C^estdelâ lîpi^oti 
j:'epart pour charger de ïioiïve^u^ ifniatériaûk 
^t de nouvelles terfês* iici c'est un soldait 
affublé d'un capuchon demoine,là , îun ré* 
ligieux coëffé d'un bonnet de grenadiers 
une guimpe voltige à côté des longs mirza* 
d^une courtisane. Il semble que dans cet ta 
multitude immense , soumise à des travaux 
égaux et uniformes , on prenne à tâche d'é- 
facer les difféfences d'état de condition, 
et qu'il se soit fait de l'un à l'autre , comme 
une espèce de transfusion réciproque ; pour 
ne laisser appercevoir que des françois, 
des citoyens , des frères. Je remarquois des 
religieux sans froc , la robe retroussée, ma» 
nier la bêche d^une main vigoureuse ^ et je 
pensois aux pieux solitaires qui ne s'en ser 
Tent que pour entretenir leur superstitieuse 
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^t sombre iilélhncoliè- Leqrr^l cîcs Jeux nr^ 
disoiVje sera plus agréable à TEtemel ?- Dti 
jPeligieiix qui à la trappe s'occupe chaque 
•jour k creuser tristement son tombeau, on. 
de celui qui dans le champ de Mars remue 
r|;aiment la terre , et ri'entrouve son sein qufe 
,pour ensevelir le despotisme , et ressusciter 
;]a liberté ? Tous ces tableaux autant et plus 
.extraordinaires que tous les précédent.^', 
jCtoient ru$eYvé& k une époque qui devoît 
^reproduire aux yeux des gommes , ce qu'ils 
jnaToient jaiuiii* vii> et ce qti*ils ne rêver*» 
.ront plu$., V t 
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LETTRE XI. au même, 
Sur la journée du ig juin 1790. 
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e vous ai d'abord entretenu delà fM<?rntion j 
puis je vous éi reporté aux travaux du cliamp 
de MfRrs. En suivant Ja même marche ré- 
trograde, et remontant des'effets à la cause ,^ 
farrîV^eraî à la fameuse journ'e du 19 juin, 
fet je finifaî par ià, tout ce que je me sui^ 
propost^^de vous écrire sur les révolutions 
fle France. 

• Chez les peuples de Tantiquîté, les actes 
importants, les grands événements furent 
toujours précédés pîir des sacrifices. L'Às- 
seml)Iéé nationale en a de même consom-' 
nié un diîins'son sein le 19 juin, cdmùië 
pour ouvrir et inaugurer la cerémoriJe dîî 
champ de Mars. Elle a offert en holo^^ 
t^auste à VEsraîitè , à cette nouvelle Divînî-i 
té nationale , éelosè de la déclaration dei 
tlroits, un HécatôfoBe dé titres ,'de''dîgnî- 
tés dé parchemins^, de chartrçs Féodales t 
lelle lui a s^^crifié le éprps ^ èVitier de la No- 
"hlesse. ,Jamiaîs il ne* s'éfoit fait un ^sacrifice 
^opitiatoîpe plus étendu ; pltrs ten^ble lei 
plus douloureux. Trois cent mille familier 

\ 
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y ont perdu leurs Descendant» et leurs Art^ 
cétres» L'Holocauste n'a. pas été sanglant ^ 
îl est vrai ^ mais il a ^té arrosé de^ krmts 
âmeres de l'orgueil et de la vanité» laNoblesse 
avoit déjà été détruite comme ordre dans l'é- 
tat; il lui restoît encore une existence indivî- 
duelle; on la lui a Tscvie, on l'a rendue 
à la transmettre inhabile, en supprimât la 
Koblesse Jiéréditaire» 

Je vais recherchera vec vous, si cette grande 
opération porte les mêmes caractères de 
justice et d'utilité que tant d'autres loix da 
' l'Assemblée évidemment salutaires ; si une 
^aîne politique l'a commandée : en ce cas, 
il faudroit y applaudir, s'en réjouir. 

Il est difficile de traiter cette question p 
sans être entrainé par la liaison des idées ^ 
à tout ce que la législation et la politique 
ont de plus profond. Malgi*é les lumières 
^ répandues par plusieurs grands hommes 
/ sur ce sujet , je ne sais , mais je le trouve 
peu éclairci ; des nuages l'envelopent tou- 
jours à mes yeux- On fait gratnd bruit en 
France des principes : ce mot est dan» toutes 
les bouches : toutes les questions se déci- 
dent par les principes : on ne cesse d'y re*' 
joioater» Je félicite beaucoup ceux qui peur^ 
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lent les tenir , ou les avoir trouvés ,ou pour 
qui. ils ont de r<3,vid[ei}ce; mais j'avoue quel 
j'^i le mOrlheur 4e ne p^s croire à ces prin^ 
pipes. D'après cet ^veu , vous n'imaginerez 

■ " - • » - 

point, f espère, que. je veuille m'ari^eri 
.surtout dans une lettre, d^ traiter un sujet; 
si ftU dessus, de n;ies forces. Je à>e cor^tenter^ 
de vous présenter dçs ^xotifs d'hésitatiofi 
3|ir la solidité des principes ^égpant* ; et ja 
lutterai au liA^^ard quelques réfle,xiona d|t^? 
chées, qnaJevQus prip. de ne j)rei^dre de piai 
part-jqi^ comn^ç 4p^ doutes bien n^ôdeste^i 
sous : quei(jue fprme d'^île^r$, méip.e tirw? 
phi^mte^que je : les j^eprpdï^isie, 

Le décret 4'abolitiQn fut précipité, sujp» 

^psrdan^ uuefséance du soir, pori^ encp^-r 

jraventiou d'^OT.féglemer|t de. l'Assemblée, 

qui %e ^ trois \p^xs Vesp^çp donr^é k ia 

déliliérïitipUfrat^; la discussion de tout s|i^ 

jet impM;>rta^tf - JL'opiuion publique y 2^ été 

eoi>traire. Sf^ l'As^einblée Vavoit ooi^ultée , ^ 

. elle ne J^'auroit; pg^s ren^u. Quel a pu é]tre son ^ 

lliptif ? LciSi piçbs p'pn^ ce ^^cretdf 

proscription q^'ua acte ^e vengeance de \% 

/paii::4es :JC<?in;muivBs, et le dernier trait d9 

i l^y^ : ipi€j , , . r/çjSiçryoit le TiersrJPt^jf ^ , Ifl 
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Kotilea de la minorité avoient iraisgîné cà 
xnoyen pour conserver leur influence et leup 
popularité. Des . journalistes ont imprimé 
que M. delà Fayette avoit voulu par ce décret, 
combler Tinter j^alle qui. le séparoit dû Duc 
d'Orlt^ans pour le combattre avec plus d'a- 
vantage. Bien des personnes, au contraire > 
croyent savoir que M. de la Fayette n'in- 
clînoit nullement pour ce décret , mais qu'é* 
tant sûr qu'il passeroit, lors même qu'il s*y 
opposeroit ; il en avoit , par zèle politî* 
que , appuyé et porté la motion, afin de ne 
pas dévenir suspect au peuple, et lui four- 
jûr en pure perte des motifs de refroidis- 
sement. Un grand nombre de gens ont pen- 
aé que ce décret, auquel il paroissoit im- 
possible que le Roi accordât son consente- 
ment, n'étoit qu'un moyen imaginé pour 
constater â la France et à TÈurope la liberté 
du Monarque ; parce que n'ayant encore 
refusé >sa sanction à aucun des statuts de 
TAssemblée , s'il la refusoit à celui ci, la 
rejection prouvait qu'il étoit li^bre. Plusieurs 
autres oiit regardé ce décret comme une 
conséquence naturelle de Textinction de 
l'ordre et de la suppression du régime féo- 
dal. $1 rassemblée Vâvoit considéré ainsi^ 
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elle seroît tombée dans t;ne grande e^çvwt 

* ' ' ' " -^ 

On peut cesser d'exister collectircment , eg 
conserver une existence il^dividuelle eÇ 
transmissiblej et d'ailleurs |a supériorité de 
)a naissance est indépendante de la supé-» 
rîorité féodale, et de J' exercice de certains 
droits. Je citerai en preuve plusieurs payt 
pu la Noblesse, ^veç ou sans Fi^fs, na 
subsiste point en ordre séparé, tels qu^ 
ritalie, les Etat3 vénitiens de terre ferme, 
Ja Suisse, Berne, lo Pays de Vaud, la 
Jlussîe, plusieurs contrées de TAUemagnf^. 

Tout faisoit une Joi à TAss^eniblée de re&f 
pecter du moins cette qualité héréditaire^ 
Quoi ! on Tassujeltit i une contribution pro? 
portioneUe; on la dépouille de «es Fiefs; 
on diminue ses revenus j on Jijji ote ses pl^?^ 
ces ; on arrête , ou supprime ses pensions , 
pn la dissout comme ordre; il ne lui resta 
plui qu'une distinction honorifique qui na 
jiuit à personne, et que tel Gentilhomme, 
peut-être pas très raisonable , prise plus qiia 
toute sa fortune pécun^uire f et on 1^ lui eu» 
}eve ! 

L'ordrô enîrîer a été punj pour ie crinia 
de quelques individus,. Le3 désordres , la 
fj^pacité , If $ déprédation? d« V^rsaillgjj 
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rftoîjpnt p?îrvenus a un degré d^ënôrmîté iii- 
toL'rabla On ne peut se le dissimuler : le 
Royaume de France parpissbit exploité tout 
entier au profit d une cmc^uantame d^ 
fahiilles illustrées qui* se rêgardoient comme 
vue espèce à part> comme une cl^iîe prx- 
"yJégiée et d'une natufte superi^ur^, ipéme 
.à la Noolçsse de province, qui ràloit ju- 
tant quelles et souvent mipux; et q^i» 
1^'ayant d'autre resource que Iç* service , n'en 
languissoit pas moins dans les. places su- 
balternes de Tarmée , sans espérance d'àvan- 
cementf Cette Noblesse dé cour àvoit ex» 
cité la haine, et soulevé tous les esprits, 
par sa hauteur , son faste , sa m^prgiiè , ^a 
politesse insultante; mais enfiii elle étoîl 
humiliée, abbattuë , les coinmunes et la 
jaatîon Vengées ; que vouloit-on de plus ? 
La Noblesse Françoise étoît un Lion for- 
midable qui avoit abusé de tous ses avàn*- 

tages; on lui avoit limé les dents, coupé le» 

■ ' ' -i ' • . • . - - . , ' '■' •,«,••. * 

griffes, on lui avoit oté ce qiii pouvoit 

nuire , il lui restoît tout ce qui peut servir 
la générosiLé,, la force, qu'a-^t-on foit? On 
^ fini le 19 jnm par Tassomniçr. Triste et 
funeste victoire | Fâs?^ le c^el qu'elle n0 
présage rien de sinistre pour ïa France ! 
^ P^At-étrtt ftussl^ i^ourroit'on soupçon^ 
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dans ce décret de mort , un moyen imaginé 
par ceux i^ui Font fait rendre ,'pour accé- 
lérer la résurrection du corps ♦ et pour faire 
sentir bien plutôt la nécessité absolue d^un« 
chambre Hdu te" dans une.McxrfarcStuL^ r^p/é* 
«tentative, et çeile des. distinciiojsfs hére^dî- 
taîre» dans tfoute société pîolitique y :0à ron 
Veut )iiain tenir l'éqitiiUbre^ la ^subordinâitioft 
et Fordre. 

Ge 'décret pourroit encore- pouyr^r des 
profondeurs^ <Fun grutre gçnre:; il [pourroit 
Toilér le deôsein de faire de la.FramicçiuiiA 
^République ' fédérative^ Eu . jcffet , il peûl 
paroitrè ' asseîi extraordinaire; qu'on garde 
^*n Rbi pour ^Unotloner une loi qui , ente. 
'^ajit la Noblesse à sa propre fjiniUe, J^ dé- 
grade lui même; puis qu ew sa qualité de 
Roi,. s'il est le premier citoyen de Tétat, 
il est aussi le premier gentilhomme du. 
Royaume , et qu'un premier Gentilhomme 
en suppose d'autres. Si un Chêne antique 
et révéré élevoit son om:)re sacrée au-dès* 
sus de tous les arbres et arbustes d^une 
va^te foret; que ceux-ci se liguassent pour 
détruire, et anéantir la race ^ du petit 
nombre de çhéues chûr sem ' s parmi eux y 
que j^eHseroit^le majestu^uj^Çhéne ? ne l'ccrit 
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4^oit-il pas avec raison : puis quon proscrif 
tous ceux de inon espèce , seul quai- je a 
/dire ici ? ' 

'ni 

Je dîî*ai plus , c'est que le (îéùret qui â 
détruit la noblesse, frappe par contrë-cou|i 
et avilit tous les François ; il les déclar». 
ineptes à être nobles j Ïe5 rend incapable^ 
d'en transjttiettre la qualité à leurs d^scen* 
dants , et par là , le^ dégrade : il casse lô 
ressort le plus précieux du méehaiiisme so- 
cial , un ressort d'émulation ^ d'honneur ^ 
d'activité j (ju'il est impossible de remplacer^ 
Ou plutôt , qui , par le plus grand des mal- 
heurs , se remplace à l'instant , par lin ressort 
Ide cupidité, d'avarice et de corruplioïi^ pai^ 

Tor et la richesset 

> 

11 n*y à point de iiation au monde , dii 
biilieu de laquelle îî soit plus dangereux, 
d'extirper là noblesse; point de nation dont 
le caractère et les inœtirs sympatliisarit d'à-» 
vantage avec cette institutiori , soient atta- 
qués d'tine inaniere plus violente et plus 
directe pair ce décret vmimeilt an ti-poli tique 
et anti-tiationai. La noblesse est lin nloyért 
subliiïie , dans les mains du législateur , de 
iiriger l'orgueil vers lei bien général deî'^ 

Va 
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JW^îatîçn politique , et de faire produire k 
la Vanité , tous les effets de la ver^:u. 

La distinction des rangs, des castes, a été 
<;onsidérée de touttems, ^t par tous les lé- 
gislateurs , coihme un des plus fermeaf ap- 
puis de la société ciyile.U y a plus; cette 
distinction est un produit , uu résultat na- 
turel , inévitable ^ de la iré union des hommes 
eu , société- Ici, , les faits sont parftiitement 
d'accord avec la théorie. Point de pays cj^ 
vil ses sur la terre , point de gouvernements, 
où ces distinctions ne subsistent; et puisqu'il 
n'en est aucun, ni ancien, ni moderne, où 
' Ton ne retrouve sons différentes formes 
rinstitutibn de la noblesse; on doit certiii- 
iiemeiit en conclure qu'elle est nécessairc, 
inli('re!Jte à la nature du corps social. 

Les Etats unis d'Auiérique so- sont orga- 
nisé sans noblesse; ils ont cela de commun 
avec plusieurs autres Etat^ naissants. La 
noblesse esi fille du tems, et c'est 'de la 
société perfectionnée qu^elle ne manque ja- 
mais de se reproduire. Oanii mille ans , les 
descendants des fondateurs ..de la nouvelle 
République américaine auront leur livre d'or, 
feront leurs preuves , seront respectés , vé- 
iwrés par le peuple; comme aujourd'hui > 






544 

iè ibhi, Un éèlcetidant^ de iééin élii (àaàetetit 
y énîse , fet qui dans rbrîgînie , îi'étoietit^ qtie 
Ûë p^uvtes pécheuts ^ de paisibles bourgéoij 
qui àe réfugièrent daiis les lagunes povtr y 
bhetchet la sûreté , et $e soùsttaire ai» dii- 
èensions civiles qui dèchiroient l'Italie. Ets 
ii'imaginoiént gueres que leur j^ostéritë se 
tegfttderoit cotnme la première noblesse d« 
TEutope y et que ce seroit avec raison , ptds*. 
qu*elle est la plus aticiene* 

Il stlit ainsi de là, que dayis toutes les 
fcggrégations sociales , il est arrivé de deux 
choses l'une : ou , les fondateurs ont été les 
premiers nobles J où , le législateur qui a 
dotiné â ces aggrégations une nouvelle for- 
tne > à établi des distinctions , réglé les rangs^ 
1^1 classé les citoyens* 

ÎDàns kà anciennes républiques ; à ces detik 
fcaUses de noblesse , il faut en ajouter une 
Irbisieriië , les origines célestes. Plusieurs 
titoyetts . illi^stres descehdoieht des Dieu3É 
toiéities ; ce qui devoit établir aii sein de ceà 
dil^oôt^aties^'une aristocratie bien pluS for-* 
téiiieflt prononcée que celle qu on redoute 
fei fort atîjôUt-tfhui feti France J car qu'est- 
£ë ^U avoir j^bUr souche un stigneut- féodal 

Y 3 



S45 

i«ïd jdÎKÎêmfe .3ieclQ> auptîè« d'une-èotLcîjefim- 

toprjtelle et;. (divine? . 

L'on me dim peut^-î^trelq^i en France, ie$ 
chargea ; les dig^itus tieiïdrofït ; lieu Âià no- 
blesse, ^on pourra ioéme m o^jt*cter, ({U'étre 
distitigué dans la société :ciWle; par une 
clmr^ 4iïtîiiente,'et enct>i:^ pai» ^ne quiJlfté 

: particulière >app^Hée /if W^^^e ,ç^fc:Uii double 
emploi X^e doivent proscrire, l^s idées du- 

viiîté et de simpUci^<J ; /qiiestit>nâniporiaut;e 
^t profpiâ(de sur* ' laquejUe; je rfevi^iidrui : je 
me; Content emi pôurletoomeht de cette seuje 

' ^nsid^ratiurv 

pè3. que tous IjBS citoyens sont, homo- 
gènes ; les . places de district , de directoiœ , 
de Dépar dénient , d'Elt^teurs et fde Re|>fosea 
tânts,ne soitt jaitiais que dés unissons auis 

i ies uns au. dessus des «Utres ; <>r le^ unissons 
excluerii Hi^iaïionie let; la, dëtruijsen t. 

La Gamme sociale se cpH>pose de lia dif- 
féirencJB des individus , tx)nn3^ie la Gamme 
musicale de là différence des sons graves ou 

• aigus. :Lés dei^X: G:ammes sont deuxr écWl- 
îles^ l'une de rdngs^ rautre;die téns; et toutes 
les, deux sont les fondements de llî^axiniHlie 
«ocialé .et musicale. ,Que ditoit on d^uii fac- 

. ^#ui\4'<)i:gUes , qui^ l»ôus le 'pretejtte spé- 
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•eîêilî!: dft mettre dans son instrument, ptili^ 
d'unité et de simplicité , commenceroit païf 
en égaliser tous^^lés tuyaux? 

Je ne répéterai point sur ce décret <ïii 
19 Juin, tout ce qu'on a dit, ou pu dire^ 
on penser : je n^e dirai point qu'il a été ren- 
du contre toutes les régies* de la prudence 
et de la politique t que même dans le sens 
des Démocrates ^ ce décret letir a fait beau- 
coup de mal , et point de bien : qull le^ 
étoigne de leur but , au lieu de le^ en ap^ 
procber, en ce qu'il multiplie les mécon- 
tens et les obstacles : qu'en généra , l^$ 
hommes tenant encore plus à la vanité qu'à 
la fortune , c'étoit réduire à la dernière ex- 
ti^émité , et porter au désespoir la noblesse 
quVn <iYoit déjà ruinée par la supp/*essi(>n 
de la féodalité et des pensions : qu^au lieu 
d'^achever par là, la divisi^a, la dispersion 
de Tordre , on peut au contraire en opère t 
la réunion , parce que rien n'est plus datt^ 
g,ereux que de pousser à bout un ennemi 
vaincu , et que le dernier degré de Toppras- 
sian et de la tyrannie touche presque tou < 
jours au premier degié de l'énergie et do 
Tindépendance : que c^ décret ^ tend à con^ 
, .yertir dans lame du peuple , Tanimf^té et 
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îa tiaine j en un sentiment d'intérêt et dé 
jfcommisération t qu'il a chassé le numéraire 
îiors du Royaume, en augmentant les émi- 
jgrations; frappé ^e langueur les arts et lé 
commerce; susperidii la circulation; multi- 
J>llé les pauvres , et accru la misère publi- 
que. Que ce décret , ainsi que la liouvelle 
théorie de l'égalité sixt laquelle il repose, 
répandus , prêches , commentés et propagés 
au loin par des missionaires , sont une es- 
pèce de déclaration de guerre à tous les 
Etats eurojiéens, qiiî, sous quelque forme 
tju'ils existeiit , ont pris pour base et potir 
iippui de leurs Gouvernements, le préjugé 
de la noblesse , et l'inégalité des conditions: 
qu il attaque autant la Hollande , Venise et 
Berne , que TEspagnè , F Autriche , la Prusse 
îet TAngleterre : que ce décret enfin bat eii 
tuine la Monarchie , parce qu'une Monar- 
fchie sans noblesse n'est pas plus une Mo- 
harchie , qu'un cercle sans rondeur n'est 
un cercle: qu'il y ù. contradiction dans les 
termes et dans le« choses. 

Je passerai su^t toutes ces consîdc^rations 
plus ou moins sl)écijuses ou fondées; elles 
se présentent naturellement à lesprit , et 
feuriout à x^elui de w petit nombre d# 
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lËfitis 9epsés qui h'cmt épousé êxclusir^iQént 

^ '■> •.','•'7» '* " ' • - ■ ^''••■-^'''* .'^' -■ •"/ 
d antre paru qite celui de la raison. Je 

Viendrai tout de suite à une question -vérk- 

-' t y ' ■:" V ,' «' V * i ' 7 -"^ ' 

tabiement gi;ande et importante,- et qui ne 
me paroit àvpir été traitée jùsqu a présent 
que bien superficiellement^ si même elle a été 
traitée ; dâyoir , si la de^struction dé Ja No- 
Dlesse en France est contraire ou iavoi:a- 
î>le au bonhenr et à la liberté des François; 
car il n y a que cette question qui puisse 
intéresser un ami de la liberté, un homine 
sensible , parfaitement impartial , et sincè- 
rement attaché au bonheur de ses sembla- 
.fcles» Mais cette question. en si^ppose uner 
autre plus générale et ^antérieure, et la 
voici; quel est le rapport de la doctrine de 
légalité. avec rorganisation du Corps pqliti- 
tique et le maintien de Tordre social ? De 
îexamen de cette première questioi^ dépend 
la solution de Vautre. Toutes les deux, pour 
les traiter à fond , nous meneroierit bien 
loin, et nous jetteroient (kns des discus- 
sions très étendues. Il s'agiroit dexjiminer s'il 
y a des erreurs ut^es, des^vçriîés dangereuses, 
des pr 'jugés salutaires; ^usqu^^à quel point Ho» 
^peut, Ion doit tromper les ^o^fimes pour leuir 
'propre ayHnta^eisi;lçi priiiei^es de la soçù^ 
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tîtè 5oiit nSsceptîbles d'évidence et*de dié^ 
montsration ; si 'un peuple devenu subite* 
xnant et souverain et raisoneur nest pas 
nttné de tout ce qù'ij fam pour se détruira 
lui-même en peu de tems. Je me ressererai 
et tacherai de ne vous présenter que def 
Idées prîhc5îpales et en masse. 

La^ Noblesse , dgi^s v^ Mrtnarcbie bien 
rçglée , ; 4QJt; ^éçr^ lii plu3 , ferme appui d^ 
1 autorité, ^u Rçi, et de. l^ liberté du; peuj. 
pla. £^ franco ,1^. ttiilheurides terni, le 
défaut ,4^ Jutp^i^f:e.^'oxittiou}ours ternie élo^- 
ÇfU^ de; cijtte 9§iimei: et àugiwte fônçtiom 
Ejpb i'asj: ftjf coiitç4iiîç moptarée'^tour-fàHtoîtr 
.jpp^ï/çpife df r^ïi, pu/de IWutre;! tantôt redoutai 
ble au Roi; tantôt fautetlr, de lia tyrannie^, 
jçt levpl^u^^ $ouy^^t:. r^frpi e\ la tienrëur *dtt 
Trône fçt du Pej^pjie à la. fois. Dqit^on en 
ftccus.er la^ No^ içsftQ ^b sou \ ^ iiistituti<m • ? 
jrien n^e seroit pliii,$ déraîsonabl^ 

JLa Noblesse n occupa jamais dans unç 
constitution qui n'exîstoit pas sa véritable 
place. La iNoblesse mt ,touiouf s ou nulle, ou 
trop puissante, selon la force oulafoiblesse des 
Règnes et di;i 'Gouvernement Elle fut t(çrr|i3* 
ôée. abatme sousLoùi^XI» et squs Louis XJlit 
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Çotfs jCmxis XJV qui lit plier tous les pott^ 
Toir sous sa fierté et sa fortune, elle aban» 
donna ses terres, et ne sut que flatter et 
ramper- Sous Louis XV, elle acheva ds dé-^ 
jserter ses donjous^ et d'oublier dans les ant. 
tiçhambres de Versailles, au 'milieu des in»^ 
trigues , son ancien pouvoir et sort indé- 
pendance; mais elle se releva sous une 
forme nouvelle: elle substitua à Tarmur^ 
et à Ifi force féodales qu'elle venolt de dé- 
pouiller, une force d'emprunt. Elle alla se 
fondre dans l'autorité royale , non, pour lui 
J)reter son appui, mais poi^r s'en fortifier j 
et après avoir été plusieurs fois se briser 
contre le Thrône;^ elle parvint sous ce règne ^ 
et encore plus sous le suivant, à brisey 
tout avec le Tl^rône^ 

Ce fut une politique toute neuve. La no^ 
tlesse jetta insensiblement ses racines sur 
toujte la surface dii royaume. Elle enlaçq^ 
adroitement de ses rameaux des classes 
d hommes qu'elle avoit jusqu'alors dédai-» 
gnées. On la vit d*un côté s'aliier avec l^ 
Finance, se partager entre Je service de$ 
armées et celui des Tribunaux , et de l'autre 
ouvrir son sein à prix d'argei;it à une foule 
4'honipies npuveauîç, Pe* 4:l>arjge5 et d^^ 
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offices de toute espèce , des annobîissemeny 
fréquents formoient au milieu de la Nation 
conime un nouveau peuple de nobles et de 
privilégiés (jui étendoit Tordre et ajoutoit à 
«a puissance, 

L'Effet ordinaire des honneurs prodigués 
«st de les avilir ; ici, tout au contraire , soit 
Jiasard, soit calcul^ les choses se trouvoient 
«i bien coinbinées , que la multiplication de^ 
liobles produisoit çn faveur de la noblesse 
un effet opjiosé. Les décorations , la possession 
et rhérédité, de la Pairie et de^ charges , les 
illustrations avoient établi dans le corps même 
delà noblesse , une hiérarchie imposan- 
te^ et des différences marquées , selon le degré 
de faveur, ou selpn la nature ^tFançienneté 
des preuves, depuis le sous -lieutenant jus- 
qu'au privilège des caresses et du tabouret. 
L'honneur étoit surtout réservé pour les clas- 
ses supérieures, et alloit toujours décrois- 
sant le long dé l'échelle de graduation , de- 
puis le Roi et les Prince.s jusqu'à Fannobli 
du jour; mais en dernière analyse les nobles 
divisés et jaloux les uns des autres, quant 
Â l'espèce ^ se rallioient tous, quant au genre > 
et s'y réunîssoient comme à une qualité c<>iîv» 
«aiune à tou$. 



Quntre grandes corporations dominoîeni 
<kn9 ce système noIJe, le k/tule/er^, ta 
houl^ét ma^htiàture, la haitte n blesu* ce la 
hffut'^ fi' }'dncB. X«s ministres étoient toujours 
tirés de F un des quatre roros ,et les trair 
tdient ayee" toute feorte d'égard et de mAïa- 
gemeVïti I^e Roi) source unique du pouvoir, 
t^toit tellement cômpirinlé par cette 'aristo- 
cratie^ formidable, qu'il ne fouissbit que d'um» 
autorité (apparente • et précaire. Le pouvoir 
descendoit de sa source ^ rfy remontoit pas. 
Son carne terç moral étbit' la chose la plus 
indifférente. Sa personne pouvoit être la 
doùceitr et rhuman(té même; il y aTsoit'duél- 
que c^iose dé Mi T^iii ne varibif ^ point » 
et qui éloit terrible ; 'c*étoit ^*/>/^ m>wi. Ce 
nom etoît contnfie une Estampille per^ 
manentè et tvranniqne , que- f Ariçitocratie 
àvoit tirt^e de liiî, et avec laquelle ses sôiis- 
ordres éxf^rc6îént une autorité arbitraire. 
Titus A' Versailles, !Neren dans k's Provin- 
ces soiis» le* traits d'nn secri^tairê» d'un com- 
m^s , ou^ dVn subdélégué. On ve^oît le peu-:' 
pie au nom du Roi , et Ton opposoit le 
J^oi à* lui même ^6ur éltiïder ses ordres j 
c'étoît en strie de Tarleftfient par respect, 
par amour pour le seigneur Rr>i , qu'on lui 

désobéisjoit. 



355 , . 

désobéi$$oit. L'Aristocratie et les Ministres 
• impritnoieiit àu nom du Roi , sa force et sa 
toute puissance , pendant qu'ils exerçoient 
sur là persoiinè* du Monarque nu ^vtH^o qui 
"Téduisoit A peu de chose son autorité réelle. 

La h^ute finance tenoit, par For, le Mo-. 
nr»rque en ëcheC ; le haut Clergé le conte- 
noit par la superstition ; les Parlements au 
an nom des loix; et la Haute Noblesse 
par son ' crédit dans l'armée , ses privi- 
lèges , son influence générale et son union 
îuime avec les trois autres, corps. 

Quand on rogne sur les Coilsciences par 
la confession; qu'on fait parler les loix; 
qu'on dispose de l'armée, de la justice des 
sacrements et des ^finances ; qu'on ouvre 
ou ferme à son gjré les emprunts, les. im- 
pôts, les tiilumaux et les temples, on est 
maitre de tout. 

C'est à ce degré énorme de puissance 
tju'étoitparvenue la Noblesse dans ses quatre 
principales l:)ranches. C'est donc mal-à-pro- 
pos qu'on a tant parlé du Colosse Féodal , 
et de ses forces prosternées par rassemblée 
natfonale. Ces forces n'existoient plus de- 
puis le Cardinal de Richelieu. Il ne res- 
toit delà Féodalité que des eppai^nces, 
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(Je légères traces de seryitude , et qudquea re- 
devances onéreuses ou mal assises. La Féoda- » 
lité avoit ébijanlé le Trône , foulé les Peuples; 
mais ce nouveau systéme,bienplu5j dangereux, 
tendoit visiblement à envahir la souveraineté. 
C'étoit une nouvelle puissan ce bien supé- 
lieure , et d'une toute autre nliture , quoi la 
Noblesse avoit inseèisiblement usurpée, et qui 
méttoit dans ses mains toute 1 autorité , et 
toutes les forces du Royaume. 

Cette machine politique si détestable dans 
son enscpible, composée de quatre mons- 
•treux Tonalités qui ne marchoient qu'en 
écrasant; cette machine si défectueuse ne 
laissoi pas que d'aller, et même ( chose 
étonnante !) de prospérer. La population, 
le numéraire et le commerce de la France 
avoient pris depuis cinquante ans un ac- 
croissement très - remarquable : sujet de 
réflexions profondes pour le législateur 
philosophe , que cette extrême facilité avec 
laquelle , les abus et les vices de toute es- 
pèce vont en quelque sorte se naturaliser 
dar^s les institutions sociales , sans en déran- 
ger d'une manière sensible, ni le jeu, ni 
la marche. 

Qui doute néanmoins qu'un pareil sys- 
éme n'eut besoin de réforme , et quel 



liîôméTit unique pour Topérer que celui cl# 
là révolution ! Quelle occasion favorable, 
et qui ne se trouvera plus ! Quelle conjonc- 
ture superbe pour porter la France en moins 
de six mois ; si on eut voulu s*emendre, et 
se concilier ; au plus haut point de bonheur^ 
de splendeur et de force, où il soit possi-* 
de la concevoir ; et de plus , avec une 
économie d'un milliard , dépensé en trou- 
bles , en discordas , en vUes pe,rsonnelle3 $ 
en larmes, en désespoir et en haines 1 

Il ne s'agîssoit que de suspendre l'actiôll 
désastreuse de$ quatre roues dont |'ai par- 
lé , de refaire à neuf le rouage de la No- 
blesse , de le composer avec des élénientt 
similaires pris dans tout le Royaume, et 
de le mettre en harn»onie avec les deux 
rouages fondamentaux et parallellesd , u Roi 
et du Peuple rep tés enté ; à leur dounef 
k tous les trois une action réciproqixe , si- 
multanée et indivise; et à les placer dan5 
celui de tous les systèmes de ntéchani(jtte 
sociale ' connus jusqu'à ce jour, le plut 
usuel et le moins imparfait. 

Le premier but du Législateur doit être de sck 
conder ,etde favoriser la volonté générale, qui 
neôX auti e chose ^ue ce désir inné qn'i pous;^# 
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.îe$ Sommes à'una manière vague et indë- 
terminëe vers le bonliêur. 11 est ensuite 
un but particulier; et ce but (îoit yarier 
selon ïa nature du peuple que le Législa- 
se propose d'instituer; selon que ce peu- 
ple est jeune ou vieiix, que ses mœurs sont 
pures ou corrompues, qu'il occupe une 
grande ou petite surface , qu il est riche ou 
pauvre, agricole ou commerçant, éclairé 
ou ignorant , stupide ou spirituel , flegma- 
^:que ou bouillant , pacifique ou belliqueux. 
Les lôix doivent être modifiées d'après ce? 
div^ers Ccîrncteres. 

Que le but géiiécal de TAssemblëe na- 
tionale, n'ait é\é le bonheur des François, 
on ne peut en douter : une muliitude de 
décrets i^idmirables attestent cette vérité. 
Quand, au but particulier, je ne sais si 
elle Ta ru d'une manière bien nette, et si 
elle a eu assez d'r^ard à la variété des 
circonstances dont je viens de faiiç Ténu- 
mératioi?. L^ but une fois déterminé, il s'a- 
git d'y tendre; polfr y tendre, il faut de 
Faction. Tout corps politique doit être 
^nim.é par un motif dominant qui déter- 
ïnine les membres de l'association à se 
japrccher d^s vues du Législateur ; ce mo^ 
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tif dominant e^t'ïe prînfcîpô Ôè tti^buvemen) 
de £on système. Je soupçcnnérôis que Tas*- 
semblée nationale nô s*en tst pas occupée, 
bu n'a pas trouve celui nul convenoit au 
pjeuple à qui elle a voulu Uooner à^s loix : 
ensorte qu'elle auroît peut-être consttuit 
une grande macliine sur des pidpoitioni 
nouvelles et hardies, en njgtîgoant le i^io*» 
bile qui doit la -fai^e clieminer , et .q!i*en 
C6 cas, elle n'auroit fait qu'iiil corps sans 
•une. ' o,.. 
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Honneur soit aux g^^ands liomm|Ç3, malf 
gré leurs défauts , leurs erreurs et;liî<irs foir 
blesses. Je ne sais si vous ^^ ff^it un^ raj- 
piarcjue en Usant leurs ouvrages , c 03 1 qu>if 
ont presque to^ijours aimoac^ rdef s gf^^entiow 
dtciviées aux qualités dout préc^^ëi^^nt iJ-5 
étoient dépaurvuStJRous&^a.UfSO pi^^uoit tVéti;f 
cojaséque,nt, et MoJit0$qu>i^.de,.gé»î)éî:aiî^eif 
ses idées mieux que-perirpnn^ Qji p<;>vrroif 
appeller cett^ maîiie , Xa ^^$4i^ dies Êr,iiKliî 
hommes. 

On ne peut s'occuper de^ principes d§ 
Gouvernement , /saiis songer à Montesquieu.^ 
qui, brillant d'écrit et d'inii'iginaiioa , eni- 
belli§sant tput ce qu'il touchç^ croyoit pla^^ 
ner sur les sujets qu*il traitoit, les dominer, 

Z 3 
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Jorçqu*!! e© étoît visiblement maîtrisé. La 
lumière , dans ses écrits , au lieu de se dî* 
riger du haut en bas , réfléchit âÙ Contraire 
de bas en haut : mais on y rencontre 4 
chaque page des éclairs de génie, des vues 
j>roi*ondes et détachées , et des détails ingé-^ 
jiieux et piquants. Telle image , telle; com- 
paraison de ces hommes ejctraordinaires, 
valent un gros livre, et peuvent en four* 
nir la matière, 

Montesquieu divise les Gouvernements 
Bn Républicains , Monarchiques et Despoti- 
ques. Cette' division me parolt superficielle 
et inexacte.* Le Despotisme n'est pas un Gou- 
vernement, il en est l'absence. Il est la dé- 
génération de la Monarchie; comme l' An ar- 
ehie est la dégériération delà Démocratie. 
Les diverses formes de Gouvernement sont 
toutes contenues dans les limites de la loi.' 
Dés que ces limites sont dépassées, il n'y 
a plus de Gouvernement. Si tous se mettent 
au dessus de la loi , il v a Anarchie. Si ce 
sont Quelques uns , il y a Oligarchie. Si c'est 
un seul , il y a Despotisme et tyrannie ; c'est 
pourquoi le Despoùisme j l*^Ochlocratie , t'O^ 
lignrchie et t Anarchie ^ ne sont pa$ dei 
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formes de Gouvernement , et n'en sont que 
des dégénérations. 

Montesquieu cherche ensuite à placer dans 
chacune des formes , le principe de mouve- 
ment quilui est propre; et il nous donne la 
vertu pour la Démocratie , la modération 
pour l'Aristocratie, l'honeur pour la Mo- 
narchie , et la crainte pour le Despotisme. 
Il me semble qu'il a pris ici les effets pour 
les causes; que tous ces prétendus princi- 
pes de mouvement ne sont que secondaires, 
et qu'ils tiennent à d'autres dont ils ne sont 
que les dérivés ; et pour faire sentir eh pas- 
sant , combien les idées de Montesquieu 
sont vagues et indéterminées ; après avoir 
indiqué pour une forme de Gouvernement,, 
l'absence d'une forme , telle que le Despo- 
tisme; il donne pour un principe de mou- 
venient, l'absence du mouvement, telle que' 
la modération dans l'Aristocratie. La mo- 
dération est la repression, le rallentissement 
d'un mouvement, et ne peut par conséquent 
être un principe de mouvement, il y a con- 
tradiction dans les termes^ 

Tous le^ Gouvernements peuvent se rap- 
^porter aux trois formes simples de la Dé- 
moeratic i de l' Aristocratie ^ et de VAuta^ 
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cratir ; ( i ), oi\ le Gouvernement du peuple,^ 
celui des grands ru des nobles , et celui d'un 
seul. Toutes les forme* qui^ont existé sur la 
terr^ et qui ^^Listef-o^ir , Xi^n seront Jr.m,'iis; 
que èi^% vcriëtcs, des nuances, etdes combinai- 
sons différente^. L'abus de la Démocratie est- 
l'Anarchie; Viibus de rAristocratie e.s(t TO- 
ligarchie, comme Tabus de TAutocratie^ e^t 
le Despotisme : ces deux formes extrenaes^. 
la Démocratie et VAVitocratie ♦ en s^ cU-c^m- 
posarit, cessent d'être des Gouvernennenîs; 
leurs décompositions se touchent , e* doiu 
nent naissance à six états divers yui for-, 
ment comme un grand cercle ; le Df^spo- 
tisme ouvre le Cercle , et l'Anarchie 1^ ter- 
mine* • 

A l'égard des principes de mouvem^ent j 
si l'on veut se faire des idées distinctes, 
et simplifier ^^% conceptions; il faut se de- 
mander ce que c'est qu'un Gouvernement; 
ce ne sont jamais que des homme:s cfui 
cherchent dans leur réunion, une somme. 
d'avant;age6 supérieure à celle qu'ils pou- 
voient espérer, en s'isolaut les uns des ai;îres* 



< 1 ) Te mVcarte un peu du seiis de ce mot pour 
lui fftiie signifier le gouVerRemcRt d'un seul. 
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Il est une grande analogie entre les ma* 
nierez d'être des honimes^ et des empires. On 
a du comparer, et on Ta fait, l'existence liu- 
*maine à celle des Etats. Le tout doit r^s-' 
sembler aux élémens qui le composent. Cha- 
que homme est un petit corpé politique, 
et Tabrcgé du * grand gouvernement dont îl 
fait parte: et le. gotivt.rn?ment n'est qu'un 
vaste corps humain dont la durée est pro- 
portioriée au voluAie et à la lenteur des pro- 
grès et du développement. L*an est un hom- 
me collectif, 1 antre est' un homme indivi- 
duel. Dans tous les deux il y a nais.<ance , 
accroissement et déclin. L^action et la vie 
sont des choses qui hmr sont communes. 
Tous les deux sont »des puissances physiques 
et morales. Tous les deux ont un princi- 
pe de mouvement , et de pliis , c'est que c^ 
principe est parfaitement le même. 

Mais ce principe actif n'est pas la craintrî 
qui est Un sentimentipassif et un principe 
d'inaction ; et qui, lorsqu'il est principe 
d'actioa, n'est autre cho.sé que la force; 
et jen ce cas, Tesclave ' agissant isous 14 
verge du tyran ou du despote, n'est autre 
chose que le sahoù pirouettant dans la 
cpur du collège sous le fouet de l'ccolier. 



Ce principe n'est pas non j)lus la modéra^ 
tion qui est le correctif des passions, et 
qui leur oppose le calcul de la prudence ; 
ni la "vsrtu ni Vhoneur^ passions trés-àçtives 
sans doute ; mais qu'on ne parvient à ex- 
citer dans l'ame humaine que par des moyens 
factices et artificiels. Ainsi quoique Mon- 
tesquieu ait très-bien vu que les passions 
ëtoient le principe qui faisoîent mouvoir les 
gouvernement^ , je croirois qu'il n'a pas tiré 
parti de cette idée; et que de plus , il^V^st 
laissé conduire à des erreurs qu'il auroit 
évitées , en analysant avec un peu plus 
d'exactitude et de profondeur. 

Les passions ne sont qu'un phénomène 
et, des effets ; elles tiennent toutes à une 
cauèe uniqne, èf lîn ressort fondamental, à 
une passion radicale et génératrice de toutes 
les autres. Quelle est cette passion ? U in- 
térêt perssoneL l'Art réussit quelque fois à 
tirer de ce ressort, un ressort diamétrale- 
ment contraire. L'art parvient à extraire de 
rintérèt personel , la vertu même : heureux 
les hommes et les gouvernements en qui ces 
deux ressorts se confondent et ne font q^'^n. 

La vertu est le plui beau lustre de la na- 
ture humaine, le plus haut degré d'éleYa-» 
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tîon ou elle puisse parvenir : elle brilk d'ui| 
caractère tout divin, mais elle n'est point 
liaturelle àriiomme: elle contvarie ses plus 
chères affections: ellç est un état violent, 
une situation forcée. L'allure ordinaire de 
riiomme, son pli habituel et naturel^ c'est, 
comme je viens de le dire , Vir.térétpçrsoneh 
cet intérêt le détermine et Tentraine: il 
est la pente innée , à la quelle il cède e^ 
f'abandone: la nature elle même la im^ 
planté dans Tame humaine, comme mobile 
éternel ; indestructible et nécessaire. Li 
vertu est le repli en sens contraire, elle se 
nourrit d*éfforts çt. de combatif; elle est 
toujours armée, et la plus douce de sçf 
jouissances sont ses triomphes et ses vie-* 
toires sur ce mobile. Voilà donc deux mo- 
biles bien distincts , opposés l'un à l'autre^ 
et avec lesquels on fait mouvoir les homme$ 
et les Empires; Tun est le mobile naturel 
de Tintérét personei; Tautre le mobile ar- 
tificiel de la vertu. 

Si des législateurs à une époque heureuse, 
et dans un siècle de lumière , eussent évoqué 
du ciel la philosophie ; qu'ils l'eussent placée 
dans le sein même de leur système social;, 
que toutes les idées de cette philosopl^ie en 
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fussent devenus le^ élemens; et que, consî* 
dérant les hommes sous ce jour pur et su- 
Wime dont elle éclaire les objets ; ils n'eus- 
sent voulu voir en eux que dès frères et 
des ekres égaux; on sent bien qu'un pareil 
système ne potitroit recevoir son mouve- 
inent que dti mobile de la yet-tu: et ci 
seroit déjà là im très-grand inconvénient: 
car nous avons vu que la venu fest un état 
violent, et qui par conséquent ne peut durer, 
tjn gouvernement mis en action par la 
vertu, doit donc tiéceisairemeiit participer 
à' Imstabilité et au relAdhement de ce râo- 
hiîe. Lès 'faits vîénneiit prêter leur appui à 
cette théorie. Toutes les instituik)ns popu- 
laires de l^intiquïté reçurent leur mouvement 
de la venu ; elles ne theniirterent qu àlai- 
de de ce ressort. Les grands hommes, s'y 
Snccédoiènt: îë besoin les fnisoit naître s 
feUes étoient obligées d'en produire sous pei^ 
ne de périr. Quelle est à toutes leur his- 
toire; elle est courte et unifqrme* Ces na- 
tions sortirent des forêts, conservèrent à 
leur naissance, l'énergie et Vagreste in- 
iîocencé de leur ancien état sauvage , sVle- 
Verent rapidement au plus haut degré de 
gloire et de prospérité, jetteront pour^peu 
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d'instants un éclat prodigieux; À cet éclat 
succéda un long déclin , une lente et dou- 
loureuse agoïïie. Elles naquii-ent , brillèrent 
un moment , et alkirent expirer et s'étein- 
<Ire dans une t^lle fange de vices et de 
crimes , dans de telles turpitudes , que noua 
autres modernes, tout corrompus que ^ nous 
soyons, nous ne pouvons soutenir la vue des 
tableaux qui nous en sont restés. 

C'est ce qui ne manque^' jamais d'arrf - ' 
ver, toutes les foi^ ouaamettant la vertu 
pour Tunique moteur de riustitution d'un' 
peuple^ oane tiendra point compte de cette 
pente invincible de l'homme j\ se replier vur 
lui-même ; et qu'on oubliera de faire entrer 
dans ses combinaisons politiques, le jeu na- 
tiirel et indestructible de Tintérét personel. 
lue législateur doit par tous les moyens po^*. 
cibles ^ exciter à la vertu, la faire naître; 
:inais s'il est sage , il n'y comptera points 
Xi' habileté du politique consiste à savoir s ert 
passer. . ' ' 

Un système politique, qui ne peut mat* 
ch^r que par la vertu, est donc très défec- 
tueux; mais s'il a été oi^anisi de manière 
h no pouvoir recevoir son mouvement que 
^le la vertu j et que cependant la vertu na 
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puisse en être le moteur, îl sera bien plii^ 
défectueux encore. C'est, je croîs , dans cet 
inconvénient, bien supérieur à Vautre , qu'est 
tombée l'Assemblée nationale. Il me parolt 
impossible que la vertu soit lei mobile de 
la constitution qu'elle vient de nous donner. 
Voicî les motifs que j'ai ,de le préjuger 
Siitïsu 

La Philosophie appartient à l'entendement; 
la vertu réside dans le cœur de l'homme. 
L'une a des perceptions, Feutre des senti- 
ments. La philosophie est la plus précieuse^ 
comme la plus rarç des propriétés de l'es- 
piit humain. La vertu capable des plus grands 
sacrifices étonne et subjugue. En un mot, 
la philosophie est une grande lumière, et 
la vertu est un grand mouvement. La Phi- 
losophie n'est donc point la vettri. Elle voit 
tout ce qu'il y a de grand, mais elle ne 
pousse à rien de grand. Elle considère les 
objets d'un point de vue trop élevé pour 
pouvoir se passioner. Tout lui paroit futile 
et misérable dans ses haiites spéculations. 
Elle jette un regard dédaigneux sur ^out ce 
qui fait Tobjet des vœux et de l'empressé* 
ment des mortels. Mais , si la vertu est ar* 
tifîcielle dans 1* homme , il a du mains unf 
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pente naturelle à ce qui la produit; or, 
ce qui la produit , c*est le fanatisme pris 
dans son vaste sens* C'est à lui qu'appar- 
tient la vertu. Il est l'art avec lequel on la 
crée. Lui seul sait la naturaliser dans le 
cœur d^ Thomme ; et Ton doit regarder lo 
Fanatisme , comme le véritable et le seul 
producteur de la vertu. Lui seul sait exci- 
ter ces sentiments brûlants , ces mouvements 
généreux, ces élans sublimes de Tame, ces 
sacrifices héroïques qui la caractérisent, La 
Philosophie n'existe que pour un très-petît 
nombre d'hommes privilégiés. Le Fanatisme 
exerce son empiré sur tous les hommes 
sans exception. Il est une prise universelle, 
Un levier qui les atteint , les remue , et 
les soulevé tous. U n'est aucu|i législateur 
jusqu'à présent , qui ait négligé de s'en ser- 
vir ; et la Philosophie elle-même est obligée 
d'emprunter son secours pour faire naitre la 
vertu. Le Fanatisme pour l'exciter , va trem- 
per ses ressorts dans quatre sources prin- 
cipales , la Religion , la Liberté , la Patrie 
et VHonneur. Il se divise en autant de 
branches. 

Dans les anclenes Républiques , l'amour 
de la Patrie et de la Liberté emprunta tout 
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son feu , toute son énergie de la Religion ; 
ou plutôt, la patrie et la liberté^ empreintes 
d'un caractère sacré, faisoient partie de la 
religion même , et n'en étoiant qu'une ex- 
tension. Les Oracles, les Trépieds, les Py- 
thies établissoient , entre les Grecs et les 
Dieux , un rapport et un commerce intime, 
leur présentoieat le ciel comme occupé sans 
ces^e du soin de leur conservation. Rien ne 
s'entreprenoit à Rome , sans consulter les 
Dieux par le ministère des. Aitispices et 
àç^^ Augures. Les Lacédémoniens prosternés 
devant les murs enfumés de leur ville, s'oc- 
cupoient jour et nuit du culte de la patrie 
et de la liberté. Sparte étoit un. cloître, 
et des xiaoines armés, livrés aux plus ef- 
frayantes austérités , eh. défendoiçnt Tentrée. 
Chaque cité de la Grèce , sous la protection 
immédiate d'une Divinité , étoit réputée 
sainte; et la Gvece entière n'étoit quune 
grande terre sacrée, qu'on ne pou voit atta- 
,quer sans être sacrilège ou impieu 

Je ne* connois aucune constitution liWe, 
de l'antiquité, où le fanatisme de la Patrie 
et de la liberté ait été séparé de celui de 
la Religion. Ces trois sentiments étoient 
étroitement unis , et nourris , alimentés par 

les 
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lés mêmes moyens i ils étoient fondus en- 
semble , et les fêtes , lés spectcicîes ♦ les Rîtes 
et les Cérémonies étoient à la fois civiques 
et religieuses. Ù^est ce triple fanatisme qui 
lès solKcitoit sans cesse à dés prodiges de 
Vertu qui nous confondent Leurs Législa- 
teurs sentirent bien, que la patrie et la li- 
berté seules , seroient des ressorts foîbles 
et impuissants , s* ils ne recevoient leur ac- 
_ tivîi'é ,- da délire , et de rentliousiasme re-* 
ligieux. Ils sentirent que pour en obtenir 
de grands effets , pour en faire des senti- 
liienrs profonds , il falloit en faire des objets 
S.^crés. Aussi, n'y eut- il jamais au monde 
de peuples moins philosopbes et plus dévots 
qae les Grecs et les Romains, jamais de 
Gouvernements plus auti-philosophiques que- 
les leurs, l'ous les actes de la vie parmi 
etix, toutes les professions et les états divers, 
toutes les passions de l'homme, tous les 
asiles des citoyens, toutes les fonctions de 
la société civile , jusqu'à celles de Téco- 
nomie animale; tout avoit sa divinité par-v 
tîculieré. Oh ne se tournoit pas à Rome et^ 
àiJins la Grèce, Oïi ne faisoit point un pas- 
5a ns rencontrer un Dieu. 

Tout a changé. Le tems et les ëvén«- 
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ments ont élevé entre nous et les anciens 
une barrière qui nous sépare & jamais de 
leurs mœurs, de leur3 habitudes et de 
leurs préjugés. Nous ne sommea plus 
ni Grecs , ni Romains , et nous ne pou- 
vons plus le derenir. Le Christianisme , 
rinvasion des barbares du Nord, Tlmpri* 
xnerie et la Bouss6le, ont donné à Tunî- 
vers une face nouvelle , et à l'espèce hu- 
maine une impulsion, et des modifications 
si différentes , qu'elles ne laissent plus en- 
tre nous et les anciens aucun point de 
contact. Nous devons à l'invasion, la Féo* 
4aliié ; à rimprimerie, l'extension des lu- 
mières ; à la Boussole , un nouveau mon- 
de; et au Cliristianisme , un nouveau culte 
et un seul Dieu. 

Les Philosophes de l'antiquité croyoient à 
ce Dieu unique comme nous; à ce Dieu 
maître souverain des hommes et des choses: 
mais ils avoient cru devoir en dérober la 
connoissance au peuple, en faire l'objet 
des pins redoutables mystères, et n'en 
communiquer la doctrine qu'à un petit 
nombre d'initiés; soit qu'ils pensassent 
qu'un Dieu métaphysique étoit trop au dessus 
de la foible intelligence du vulgaire ; soit- 



pfeiit-étrô qu'ils jugeassent que le Pôlytîié»^ 
i^iiie s'accordoit mieux avec les formes 
populaires, et que Tidée d'un maître 
xmiqùe et absolu ne pouvoît èé £ow^ 
dre dans -une Démocratie^ et se concilier 
avec les maximes républicaines > et la fiefe 
indépendance d'un peuple libre* 

Remarquons , en passant , que îa religion 
des anciens se^ montrât constamment pî*o- 
ptce à la liberté, et '.qu'il n'en a pas été 
de même de celle dé^ modernes* Le Chris* 
tianishie prêta de tout tems son appui au - 
Despotisme et le favorisa. /On aùroit tort 
den tirer des inductions contre sa véri-^ 
té : bien loin de là; le Chris tiattisme eit^ 
seigne que son règne n'est pas de de mort* 
de; que ce monde n^est qu'une vallée âe 
misères ; qu'il faut souffrir pour mériter 
le ciçl ; que «a route est semée de tribu- 
lations et d'épreuves : or est-il un moyen 
plus sûr d'y parvenir , que de gémir ici bas ^ 
sens la verge des Tyrans? 

Ladoctrine d'un seul Dièu> detetiuè Vul* 
gaire depuis rétablissement du chnstiàniém^ 
kiété aussi favorable à la sanctification et au 
saint des âmes , qu'elle a été fatale à la li* 
^erti et au bonheur, temporel du genre hll« 
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làain. Aàeé Dieux républicains et amis de, 
la liberté^ à succédé un Dieu despote , qui 
EL reçu du Judaisme des teintes sonibres 
et iTembrunies ; un Dieu jaloux, un Dieu ven- 
geur ;quî punit Imiquité des Pères ^ur les 
enfants "jusqu'à la quatrième génération, ^ 

Nous avons vu que patrie et liberté sont , 
des noms stériles et vains sans le secours 
de la religion; de plus , il est constant que ^ 
lé fanatisme religieux chez les modernes, a! 
reçu une direction entièrement opposée à 
celui des anciens; que d'ami de la li- 
berté qu'il étoit autrefois^ il est devenu 
fauteur de Tesclavage, et a substitué àla- 
mour d'une Patrie terrestre et passagère, 
celui ^l'une Patrie toute spirituelle^ éter- 
nelle et céleste. Il en résulte évidemment 
que de5 quatre sources de vertu que j^ai 
indiquées ; trois sont taries pour jsUnais^ ' 

U .reste aux modernes une quatrième 
source extrêmement féconde. Inconnue A^s 
anciens 9 elle a été découverte et creusée dans 
les forêts^ de la^ Germanie: c'est le fana- 
ti^^me de l'honneur, qui se concilie par* 
feïitement avec l'amour de la patrie et de 
W liberté, et peut en fortifier merveilleu- 
fement touis les ressorts. Ce nouveau fdnaf 



tisme lie fut transplanté ' dans les Gaulés 
avec les mœurs et les coutumes de ses 
agrestes conquérants, lès Francs et les Si- 
cambres , que pour y acquérir par les ins- 
titutions de la chevalerie et de la féodalité ^ 
un nouveau degré d'énergie et ^'activité. 
Le 'res$ort dé l'honneur devint tioft^t puis^ 
sant en France. On s apperçut bientôt! que 
ce mobile devoit s'y naturaliser , y cdnduire 
à des vertus supérieures à celles qa^il pro- 
duisoit dans sa terre natale^ et que l'hom- 
neur enfin étoit fait pour les François, 
r comme les François pour Thonneur.. . 

Ce fut surtout à la Noblesse: qûetoe res* 
sort refait i neuf et retrempé pat* cette ins- 
titution , dût tous ces effets superbes y qui 
placent les François presqu'attohivéau des^ 
: Grecs et des Romains. Honneur et Ne- 
blesse étoient devenus pour les François 
^deé synoniitiesj honneur et Noblesse nT^toient 
pour eux iqu'uner seule et méznaid^econsi^ 
^érée sous deux * faces , ou e^rmtée p?tr 
deu3^ noms différents. Détruire lavNoblesse 
en France, c^ést briser le^^réssott de^ rhon- 
neur, c*est renoncé^ au seit;!' fanatisme qui 
l^^i^se y élever fes sentiments et les cou- 
isiQéSr disposer attr sacrifiée^» au* ^ctèa 
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isiagnànsities ^ il la vertu: «nfin etàtoutc* 
qui la caractérise. 

Qiiel principe de mouvement reste-t-il 
donc à une institution qui a pris- la philoso- 
phie pour ba^e ? Quand le législateur a 
compté' sur la vertu', et cependant qu'il 

- s'est ^•privé des moyens qui la font naître; 

-alors. :1e ressort de Imtërét personnel pour 
lequel l'institution n a point été f^ite ; ce 

' ressort . naturel , auquel on n'a eu aucun 

-égard i qu'au contraire , on a proscrit comme 

rtxop grossier*, et comme indigne dVn Gou- 
vernement fondé sur Içs plus pures lumières 
de la-ji^i^on»: ce ressort, dis-je, qu*auttine 

-foroô^ suffisante ne reprime et ne contient*, 
doit alors nécessairement jetter dans là noâi- 

;.Yelleifl5titution, le trouble, le désordre çt 
la. confusion ^ et finir par tout renverser et 
tout détruii'e* • ■■■,.> . :, 

► Je <^oîrotâ' donc? avok démontré que totit 

-»coiys politiqiie. orgamsé sur des principes 
phikisophi^ueS' doit être nécessairement pri- 
•vé> de inoiivcmentjf, ou n'en recevoir t que àa 
désoréôn^é, J^^ajçuteraî pour dissiper toute 

: espace de i^^u^g^^ q^ we conçtit^tio^v phi- 
loaopbîqï«9 Qft pwt.rieii'^teiidr^ de Vamoi^r 

«euii de. k-ptïie ^ ie:h:]^evxé ; ç»r ù, 
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pKilosopWe nous ordonne , avec raison , de 
regarder tous les hommes comme nos frères: 
elle nous recommande la bienveillance uni- 
verselle., sentiment diamétralement opposé 
à cet amour excessif et forcené de la pa- 
trie, qui ne se nourrissoit chez les anciens 
que de mépris et de haine pour le reste 
des hommes. Et quant à la liberté , son 
cnvelope matérielle est la patrie r si vous 
l'en dépouille^; si de plus, vous ne pouvea; 
la réchauffer des ardeurs du fanatisme; alors^ 
elle n'est plus en cet état qu'une especfe 
d'être métaphysique assea froid , pour lequel 
il sera difficile de se passionner. Et au con- 
traire, le fanatisme d'une institution peut 
tellement exagérer l'idée de la liberté , la 
porter à un tel excès, que cette liberté 
même commence à se confondre avec la ser- 
vitude. Telle é toit la liberté si vantée des 
liacédémoniens. Je. sais bien que pour mo£ 
si j'étois né à Sparte; bien loin de me 
juger libre, au milieu des institutions de 
Lyciirgue; je me serois cru jette dans les 
liens du plus insuportable et du plus dur 
esclavage. 

Les philosophes de Tantiquité ne se dé^ 
chaînèrent point contre le fanatisme reli- 
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gîeax, parce qu'il ne produîw<^5Ît que d'heu- 
reux effets} il échauffoit ,set ne bruloit pas. 
Changé depuis en incendie , les philosophes 
modernes ont cherché à en arrêter les pro- 
grès, et à délivrer le genre humain de. ce 
redoutable fléau. Us se sont déclarés enne- 
mis implacables du fanatisme religieux; et 
les Législateurs françois qui marchent sur 
leurs traces , dirigent tous leurs efforts contre 
ce feu qui vo.udroit se rallumer , et sont 
obligés de s'étudier à Téteindre , sous peine 
.d'être eux-mêmes dévorés par ses flamme^. 
Ensorte que des deux seuls moyens de pr<^ 
duire la vertu , et d'exalter l'amour de la 
patri^ et de la liberté j le fanatisme de 
l'honeur et celui de la religion ; le Sénat 
françois s'est privé de l'un par la suppres- 
sion de la noblesse , et ne peut plus reveil- 
ler l'autre sans le plus grand danger,; 

Peut être y auroit-il eu de sa part une 
philosophie bien supérieure à se mintrer 
,un peu moins philosophe ; et surtout , à ne 
pas supposer la possibilit6.de faire des mem- 
bres d'une association politique , une société 
de philosophes. Que dîs-je ? Une société 
politique composée de philosophes nt^ mar- 
cheroit pas vingt quatre heures; ou plut6fe 



des êtres sages et raisotiabW , tëunK en 
«ocîëtë , nWroient aucan besoin de loix ni 
de. Gouvernêîïibents. Manlius j Scérfoia , 
Jiégulus n'étôient pas àe% philosophes. Lors- 
que je Tois les trois cents Spartiates des 
Thermopyl^s y se peigner , parfumer leurs 
cheveux , se préparer à une toort inévitable , 
comme on ^apréte pour le bal; je ne dis 
pas voilà trois cents sages , trois cents 
philosophes: mais je me di^ : eô Lycurgne 
étoit uîA philosophe do génie : il connois^oi» 
bien tous les préjugés qui donnent prise sur 
le cœur humain , et les a maniés avec une 
profonde habileté. 

D'où Ton doit conclure , qu^on ne fait * 
point une institution avec la philosophie , 
mais à Faide de la pliilosophie t qu'elle doit 
présider à une constitutioii politique ; mais 
non la construire avec ses propres élémens: 
que c'est à elle à choisir les pîeces qui 
doivent la composer ; à les distribuer , les 
disposer , les ordonner , en adapter , en pla- 
cer le nftobile: que le législateur enfin , 
doit être philosophe , mais non la législatioïf 
philosophique. Les préjugés au contraire 
doivent s'y fondre daiis. une juste propor- 
tion avec ios id^es saines. Ih lui procurent 
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ainsi cette solidité^ cette coHësiôn des pai^ 

fies y sans laquelle tout état* doit tomber èa 
dissolution. La raison pure^ et sans^ mélang# 
des pré>ugés» n'a jamais été, et ne. sera ja- 
mais à l'usage de runiversalité des honmies; 
pas plus que Tor sans alliage ^ ne peut être 
mis en œuvre , et employé à l'usage des arts. 
La raison pure est une digue, trop foible k 
opposer aux passions de la multitude^ Un 
Législateur habile met aux prises les passions 
avec elles-mêmes , et les coatient l'une par 
l'autre. 

La doctrînede Tégalîté est la plus frapante> 
et la plus consolante des vérités-^ comme la plur 
déplorable et la. plus dangereuse des erreurs.^ 
Tous les hommes sont égaux aux yeux de 
la religion et de la philosophie , et inégaux 
aux yeux de la politique , qui repousse du 
sein de ses institutions Tegalité , comme prin- 
cipe de leur dissolution; et ne parvient à 
les asse^oir , solidenient que sur les bases d© 
l'inégalité. Cette doctrine est donc vraie dans, 
l'ordre moral , et fausse dans l'opdre politi^ 
que. Elle est une vérité , parce ^ja'on sent bien 
que d^s êtres de mém^e espèce , même for- 
me y même origine y tous également formés 
d'une substance et terrestre êl;niottelle> toua 
également sortis de terre et prêts à y rentreri^ 
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- doivent être parfaîtexnent égaux. Quelle dif- 
férence en effet pourroit être aperçue entr^ 
eux, des points de vue élevés, où la reli- 
gion et la philosophie les considèrent? A 
'Cette hauteur les inégalités disparoissent. 
Elle est de plus une vérité utile , en ce que 
d'un cAté elle rappelle les Rois, les Princes, 
les, Puissants de la terre, à des sentiments 
d'humanité, de justice et de modération; 
et que de l'autre, elle i^mpere l'envie dés 
-petits, les console, les élevé en perspective 
à la hauteur des grands : elle comble l'inter- 
valle qui les sépare, efface les diff'ërencv^, 
passe sur les Grands et les petit* le niveau 
de Téternité, et les accable tous de rimmen- 
«ité du premier être. ^ 

Mais cette doctrine avec son corollaire', 
la souveraineùé du peuple est fausse dans { 

Tordre politique , en ce que son effet néces- 
saire, est d'exciter au milieu du peuple là 
plus dangereuse fermentation; en ce qu'elle 
tend à ébranler tous les trônes , et tous les 
gouvernements fondés sur Finégalité des con^ 
ditions; A bouleverser le globe entier; à por- 
ter sur sa surface le fer, le feu et les dévas- 
tation! ; à renverser partout l'édifice social;; 
â euçévelir $ou« ses ruines l'espèce humaine, 
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et & la voir enstiite, après le long silence 
de la mort et du deuil , ressusciter en petit 
nombre^ et sortir du milieu des décombres 
sociales, pour retourner dans lès forêts , 
aon séjour primitif , et rentrer sous les 
formes bideuses de Tétat de nature. 

La religion et la philosophie sont faites 
pour envelopper les institutions sociales , 
les garder ^ lés protéger i remédier à leur dé* 
fectuosité : elles en adoucissent les aspérités , 
en compensent les disproportions , rajpro* 
cbent et unissent ce que la politique est 
obligée de diviser , de s^arer. Pendant 
^ue celle cy ne considère les hommes qu'en 
masse , elles opèrent sur les individus. La 
reljgipn et la philosophie sont le correctif 
des inégalités conventionelles , et conMne ua 
;baume salutaire , appliqué aux plaies inévi- 
tables y aux blessures nécessaires , faites à 
rhumanité et au droit naturel , par les 
institutions politiques et Fordi^ social.^ C'est 
è, ce titre qu elles sont un présent du ciel 
et un de ses plus grands bienfaits. La Ve- 
iigiot^ et la philosophie parlent à Tesprit et 
et au cœur, raisonnent ou persuadent , n'a- 
:^ssent en un mot que sur la portion im- 
2natéri€lle de Vhonune * tandisque la politi- 
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que a de plus à employer les forces physi- 
ques et matérielle de l'homme ; à les plier 
à ses fins ; à les diriger vers le but qu'elle 
se propose. Et dans ce sens, Tordre poli- 
tique se trouve tellement en opposition, 
avec Tordre moral, que ce ^ qui est une. 
vérité dans Tun de ces ordres e^t une gran- 
de erreur dans Tautre» C'est donc pour 
éviter les discordances dans le jeu des fA'ces 
physiques de Thomme ; pour établir leur 
harmonie et leur accord, que Tinégalité de^ 
vient la base essentielle des institutions po- 
litiques. Si les hommes n'étoicht que des 
âmes sans corps , Tordre moral regneroit seul 
il n'y auvoit plus de politique; et les vérités 
qui lui appaatiennent ne seroient plus, ea 
contradiction avec les vérités morales. Des 
législateurs qui tomberoient dans des mé-r 
prises à cet égard, ou qui n'auroient pas 
fait ces distinctions importantes, risqueroient 
de bâtir en politique sur des illusions. 

Sans doute il seroit bien à désirer que 
telle théorie imaginaire fut susceptible d'flp 
plication et de réalité : que F égalité morale 
put être transformée en égalité civile ; et 
que les vérités philosophiques pussent ne 
faire qu'un avec les vérités politiques et^ 



|)rati(|ue». Ce serbît une gratnàé perfeotîoti 
ajoutée aux institution» sociales. Alors la 
vertu et le bonheur enchaînés sur la terre, 
fixés chez les humains , feroient de leur de* 
meure un séjour de délice, et offriroient 
à Tœil un tableau ravissant. Sans doute, 
et qui pourroit le contester? Qu'une légis- 
lation une et simple^ fondée sur Fégalité, 
la vertu, la liberté, les mœurs , les lumieret 
et les principes les plus purs de la raison, 
ne fut infiniment préférable à toutes les lé- 
gislations connues jusqu'à ce jour. Qui doute 
qu'une société composée d'hommes tels que 
Grandisson p. ex. , ne devint le chef d'œuvre 
des institutions civiles? On aimeroit aussi 
à voir renaître Tâge d'or et le règne d*As^ 
trée. Il seroit doux de passer sa vie avec 
les héroines et les héros des romans les 
mieux faits. Les jours d'une pareille vie se- 
roient filés d'or et de soye. L'esprit humain 
conçoit avec facilité des ordres de choses 
supérieurs à tout ce qui éxiite. Il se crée 
à plaisir des êtres fantastiques ; il invente, 
il choisit, il controuve, il se joue dans ses 
combinaisons , donne naissance à Fart et au 
beau idéal. Les palais de la féerie, et les 
|ardins d'Armide, et toutes les fictions des 
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Romanciers et des Poètes attestent cette të* 
rite. La politique a aussi ses "RoimnSfPlatoft 
Morus nous en ont laissé d'ingénieux et de 
touchants. Fénélon nous a présenté dans 
ce genre des tableaux enchanteurs. Par 
tout y brille la vertu , Tinnocence et le bon^ 
heur. L'esprit aime à se reposer sur ces ta* 
bleaux attachants ; il se console avec la 
beauté de ces fictions de la laideur des réa- 
lités qui Tenviroiment. Je ne dirai point de 
ces tableaux, que les hommes y sont peints 
tels qu'ils dévoient être ; non : ils ne doi- 
vent pas être ainsi , puisqu'ils sont autr&r 
ment. 

> Si des législateurs pleins d'esprit et de 
feu; dans Tâge heureux,, où le goût de 
l'honnête et du beau , se transforme aisé- 
ment en passion j entreprenoient de réali- 
ser ces fictions. Si épris des charmes de la 
perfection ; les yeux élevés vers le ciel, la 
respiration haletante, et dans un état d'ex- 
tase ; ils tentoient de faire d'une constitution 
politique , une hyinne à l'égalité primitive, 
à la vertu, et à la liberté; je dirois : voilà 
d'estimables enthousiastes qui vont perdra 
et bouleverser le terrein sur lequel ils dessi- 
neront uns constitution mystique et idéalej 
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tine constitution remplie de défauts pour 
n*en avoir aucun, /pleine d'imperfectioct 
pour être trop parfaite. Us apprendront 
trop tard peut-être , que le plus redouta- . 
table ennemi des institutions humaines, 
c'est la perfection ; parce qu'elle est au 
dessus des forces communes; et parce que 
dans Tordre moral, il est une loî^ par 
laquelle les maux s'élèvent toujours à la 
hauteur des biens. Les uns et les autres, 
distribués en proportion égale > tendent à* 
gagner le niveau , et à se mettre en érjui- 
libre. L'on ne peut arracher un abus , sans 
faire disparollre un avantage ; ni créer un 
biein , sans faire naitre à côté de lui un 
inconvénient. Telle est la nature immua- 
hle, des choses. 

. Les Vrais principes de Tordre social , 
comme presque tous les premiers principes* 
sont ignorée des hommes, et connus de Dieu 
seul. Il ne leur a laissé pour se conduire 
en politique et en législation que Tobser- 
vation, le doute, le tâtonnement-, Texpé- 
rieuce , le calcul et la prudence. Le plus 
tabiie Législateur est celui qui est descen- 
du le plus avant dans les profondeurs du 
cœur humain. Les maximes de ir philoso- 
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pïiie, traduites en principe de législation i 
désorganiseront, et tueront à coup sûr, tout 
corps politique où elles s'introduiront sous 
cette forme. Là philosophie doit être de- 
hors et non dedans : dehors , elle dirige , 
dedans, elle détruit. Si l'on substitue â la 
base politique et imparfaite de l'inégalité 
des droits et des conditions , la baise plud 
parfaite de Tégalité morale, qu*arrive-t-il 
alors ? à une inégalité factice et convention 
nelle , mais protectrice ; succède une iné- 
galité rôelle , terrible , celle de 1^ force qui 
renverse et brise tout. 

Je sais tout ce qu'on attend en France 
de l'éducation, pour élever un jour la na- 
tion à la hauteur des loix nouvelles : mais, 
outre qu'il me paroit dangereux de faire 
une constitution potu: un peuple vertueux^ 
avant de l'avoir rendu tel; de le soumettre 
à des loix doyit, par ses mœurs actuelles, il est 
'inctipaFjle de supporter le joug; qu'il me sem» 
Lie qu'on d< it faire les loix pour le peuple, 
et non le' peuple pour les loix; que cest 
là un renversement de toute notion d'ordre- 
et qui doit entraîner là subversion de ces 
oix prématurées et imprudentes : je veux 
supposer un wistant tout ce que je croî| 
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jRnpossiWa; taroip, que la gén&atîon qa]i 
's'élève, ne sera pas trop tardive, pour étayer 
et défendre le système actuel; qu'une édu- 
cation nationale régénérera Içs François er 
les rendra dignes des hautes destinées qu'on 
leur prépare : je veux supposer qu'une in^ 
"titution philosophique ne soit point un pro- 
jet chimérique, et au dessus du dévelope- 
ment dès facultés humaines; je dis, qu'alors 
même que ces suppositions seroîent fondées, 
je les vois toutes s'évanouir, sous une seule 
considération frappante par $a vérité. Il est 
des nations qui ont pu être régies par des 
institutions particulières , et recevoir dans 
leur caractère et dans leurs mœurs- des mo- 
difications constante? et prononcées; parce 
que, renfermées dans les limites de leur 
territoire, elles ^avoient peu ou point de 
communication avec les autres peuples de 
ïa terre : tels furent autrefois les Lacédémo- 
jiiens ; tels sont encore à présent les Chinois, 
les Japonois : mais aujourd'hui , que les pos- 
âtes , les Voyages, le commerce, la politi- 
que, la paix et la guerre, entretienent 
*tî'un'bout de l'Europe à l'autre une com- 
munication vive rapide et non inter-; 

rompue; que les nuances de peuple àpeu^ 
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jle s^aïfoî'blîsserit cliaquô jour; (Ju*îls sorti 
comme fondus les uns dans les autres 
que les travers, les vices et les excès do 
chacun d'eux, deviennent communs à tous} 
ïiomment garantir les François situés aui 
milieu de l'Europe, de la contagion? Na 
«eroit-ce pas le médecin qui , ordonnant 4 
ses malades âe$ remèdes contre la peste | 
leur permettroit de communiquer sani 
cesse avec des pestiférés ? 

Les idées d'unité et de simplicité, auxW 
quelles s^est laissé entrainçr l'Assemblée na- 
tionale , ne sont qu'un artifice dç l'esprit 
înimain , pour supléer à sa foîblesse, lui 
servir de point fixe , et le faciliter dans se$ 
opérations : elles favorisent d'ailleurs la 
paresse qui lui est naturelle , et dispensent 
des méditations profondes. Considérées soua 
un autre aspect, elles» sont bien faites 
pour subjuguer et pour séduire les 
. jefunes gens." Elles ont un côté de grandeur 
qui en inlpose , et qui élevé à ses ppoprec 
yeux rétre qui les conçoit, les produit, les 
employé* Elles tiennent à la majesté de la 
ptemiere cause, et à la simplicité et Tunité 
du principe universel qui meut agite t 

^échauffe tout ce gui existe , et tout ce (juL 
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resfîre. "BSles conduisent naturellement k 
lâ notion de régaliré, plus simple et plus 
une que celle de Imégalité cjui emporte 
avec elle, diversité, nombre et pluralité.. 
Toute institution humaine, à laquelle ces, 
notions spéculatives et abstraites pourroient 
être appliquées, cesseroit, par là même, 
d'être une institution huniaii^e : ce ne se- 
roit plus des hommes qui en seroient les 
éléments; ensorte qu'en cette occasion,. 
comme . en mille -autres, l'abus de la pa- 
role est visible : on croit rendre un sens, 
et on ne prononce que des sons. 
( Le corps pglitique ne peut pas être sim- 
ple : il est une machine très-compliquée ; 
parce que rien n est moins simple que l'é- , 
lénient qui le compose ; et que le tout ne 
peut être de nature différente que les par- 
ties .qui le constituent. L'homme n'est point 
un être simple : rien au contraire n'est plus 
compliqué que lui. U est à Ii fois un étra * 
métaphysique et matériel. Il est un corps 
organisé, sçnsiblè , doué d'un mouvement 
spontané , composé d'un nombre si effroya-» 
ble de pièces et de ressorts, que la seule 
nomenclature en est impossible à faire. H 

reDlQrjxie au dedans de lui-ménie les qua-^, . 



ïîtës les plus incompatibles, tous les extréS' 
mes, tous les contraires, tout ce qu'il y a 
de plus aimable, de plus odieux, de plut 
excellent et de plus détestable. Les mots 
organisation^ âme , mati^ere et Tnou7)ementp 
par lesquels nous exprimons les ca' acteres 
principaux ds sa définition , ne reveillent eu 
nous que des idées mystérieuses et profon- 
dément incompréhensibles : et c'est cet étro 
multiple, prodigieux, inconcevable, composé 
de substances ennemies , plongé dans un 
brouillard, environé d'obscurités, pour quî 
la plus grande értîgme est Jui-même , qu'on 
prétend gouverner par la raison , et soumet- 
tre aiix loix subHmes de Tunité et de la sîm-< 
plicité. Non : on n'a conduit jusqu'à présent, 
et on ne conduira jamais un pareil être 
qu'avec des oracles, des trépieds, àeé y ré-. 
très, des parchemins , des titres et des ayeux.; 
Si Ton pouvoit douter un moment, com- 
bien le fanatisme est naturel à l'homme j 
qu'on jette les yeux sur ce qui sq passé tn^ 
France. Le progvés àe$ lumie^es y a dissipé 
ses • prestiges ; et néanmoins , telle est la 
pente invincible de l'homme au fanatisme^; 
que' lorsqu'il xte trouve plus- à s'enibrâaec 
' dte - aes fenxj lorsque "^ la philosophie Ida ^ 



ïteînts de toutes parts; alors, c'est de In 
philosophie même, c'est de lanli-fanatism^ 
^u'il ^devient fanatique. La France entière 
est aujourd'hui couverte de maniaques d^ 
la philosophie. 

S'il existoit en matière de législation um 
principe certain , ce seroit celui ci : tout ce 
éjui nuit aux hommes est faux \ tout ce qui 
les sertj leur est utile ^ est DraL De là il suit 
que A^s absurdités cessent d'être telles , $i 
elles sont des moyen§ pour le législateur de 
|)rocurer le bonheur du peuple , et de for- 
tifier t^% \oïx. 

Nous ne ddvons point nous étonner de 
c^tte obscurité qui enveloppe les principes 
de la société civile : elle tient à la nature, 
de l'homme qui nous est entièrement in- 
connue. Il ne siit d'où il vient, où ik va. 
Tout est pour lui sur cette terre, condi- 
tîonel, relatif, apparent et sans réalité ab- 
solue. L'homme est ici bas une espèce de 
somnambule, qui ue sait, ni où,\ni quand» 
lii comme^it, il est tombé dans cet état, 
quelle en sera l'issue : ^ gouverné par des 
songes dont il n'est pas le maître, il dort» 
il croit veiller: doux, paisible ou furieux, 
%i^Vi OU gai I U parcourt dans S€S rêves ai% 
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^è du hasard, toutes les nuances quî sé- 
parent le plaisir de la peine, la volupté de 
la douleur, et le crime de la vertu. 

La révélation, il est vrai, vient ici nous 
prêter ses lumières : mais en dissipant Tobs- 
curité sur un des points du tableau, elle la 
renforce sur Tautre. On se demandera ton- 
fours, comment cette éclatante époque n'a 
pas été celle de la plus grande révolution 
dans la conduite et les mœurs du genre 
Ktlmain. Quoi ! Le Dieu de Tunivers daigne 
parler luî-mêBie , s'occuper des destinées de 
l'homme , y influer immédiatement , l'appel- 
1er à la perfection et au bonheur; et les hom- 
mes restent sourds à sa voix; et ils abusent 
tellement de sa parole , que cette même ré- 
vélation les a poussés dépuis dix huit ceni^ 
ans aux plus effroyables excès. Il est donc 
évident que la lumière surnaturelle laissé 
également après elle des ombres bien épais -r 
ses. Mais si la révélation^ d'un ordre si sur 
périeur à la philosophie, n'a rien fait pour 
le bonheur temporel des hommes; si elle 
n'a pas réussi à rendre les hommes meilleurs , 
^uVttendre de la philosophie, et quel espoir 
ibnder sur la^ raison? Prétendre soumettre 
fous les hojzua«s au joug de la raison ^ est 
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J)eut-étre cle toutes les entreprises humâmes^ 
la plus déraisonnable et la moins réfléchie. 
L'homme, par sa natur^., a le désir de 
la perfection ; il soupire après elle. Il gra-^ 
Tite sans cesse vers ce type in ffable, et en 
reste toujours à la même distance. Son 
ame l'en approche, et ses sens Yen éloi- 
gnent. Pressé en sens contraire, par ces 
' deux forces opposées qui composent son. 
être ; sa destinée est de parcourir autour 
de cette idée sublime, un cercle rigoureux 
dont il ne s'est jamais écarté , et dont il ne 
s'écartera jamais. Que devient donc cette 
opinion accréditée en France, par des en- 
thousiastes de la révolution; que la liberté, 
des loix populaires, et une constitution 
fondée sur la raison doivent perfectioner 
l'espèce humaine, et la régénérer? J'aime- 
rois autant qu'on me dit, qu'un jour, les 
corps célestes qui tournent à des distances 
immuables de l'astre bienfaisant qui ré- 
pand la chaleur et la vie , s'en rapproche- 
ront davantage , recevront de plus près ses 
douces influences. L'une de ces idées n'est 
pas plus philosophique que l'autre. Les 
{lommes ne seront jamais que ce qu'ils 
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ont été. L'espèce hum îne parcourt altematî-f 
veinent, en mon'antet descendant , l'échelle- 
de perfectibilité dont elle est susceptible. Elle 
est condamnée à se balancer éternellement 
enivre les deux extrêmes dubien et du mal; à 
se montrer tour-à-tour , sous le jour des d'As- 
sas et des Borgia, des Don^.itien et des Titus , 
des Alexandre VI et des Gâtons. Elle ne dé- 
passera jamais ces limites que la nature même 
lui a tracées : un petit r ombre de scélérats et 
d'hommes stupides ; quel ques génies ; peu de 
héros ; peu de vertus sublipes ; et la foule des 
humains de tons les âges , remplissant obscu- 
, rément les intermédiairei. 

Là Religion est la plilosophie du peuple; 
et la philosophie est la religion des sages. 
L'une commence la chaine dés conceptions 
humaines , et l'autre la termine. Elles eu 
occupent les deux extrémités- Ni l'une, nî 
l'autre ne peuvent servir de bases aux ins- 
titutions sociales , et on ne le tentera ja- 
mais aans le plus grand danger. La religion 
prise pour base de l'institution , donne 
naissance à la Théocratie qui est de 
tous les despotismes le plus terri^^lc et 
le plus violent. Les forfaits les phis' 
«^^écrables s'y coiamettent au ndm 
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et par Tordre de Dieo. L'homme se pros^ 
terne, adore et obéit. Le GouTemement 
turc est théocratique. Le Sultan représente 
le fondateur inspiré, il est de sa £sunille« II 
régit l'Empire par là volonté du prophète 
manifestée dans le Koran, livre sacré, qui 
est en même tems code civil et politise» 
Lorsqu'il envoyé ses muets, le Musulman 
dévot se résigne , tend le col au cordon ^ 
et ne voit dans Tordre du Sultan , qu'un 
châtiment de Dieu et Tarrét du destin» 
©din et le Prince asiatique appelle le vi|Bux 
de la Montagne étoient des Théocrates. Ils 
parloient au nom de la Divinité, comman* 
doient une obéissance passive, et proscri* 
Toient la réflexion et la raison. Leurs sujets 
Ou Disciples prenaient la me en haine et 
la mort en amour : ils voloient à la voix de 
leurs chefs, au meurtre, à la mort, au 
crime et au martyr, 

' Si c'est la philosophie qui soit prise pour 
fondement de l'institution; elle doit pro- 
duire l'anarchie : car la philosophie et la 
religion, se trouvant ici en opposition di- 
recte, quoique souvent elles se touchent; 
ilen doit résulter des effets etitierement 
«oatraires*^X>e L'uae doit naîu^ Taaarchiey 
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f omme âe T^utre le deapotîsme ; deux étatt 
9ppôsé3, et qui de même iinissçut quel- 
quefois par se confondre. 
. La religiçn et la philosophie , employées 
comme principes de Gouvernement, sont 
^eu3p poispns également dangereux. L'un 
l^rule et l'autre glace. Si le fanatisme reli? 
gieux, par sa ferveur, menace de tout em- 
fîrâser; la philosophie > par son esprit dei 
liéfiexion et de doute , frappe ce quelle 
touche d'immobilité et de langueur. Ella 
^ene quelquefois au matérialisme, à la- 
^héisme,- qui est l'excès , Tabus de l'esprit; 
philosophique j comme le fanatisme est 
l'exagération^ l'abus de l'esprit religieux, 
^j'un de ces principes tend trpp fortemen^ 
tou3 les ressorts du -Gouyeruemeut ; l'autre 
les relâche, et conduit à, la di$solti.tion et 
hi mort du corps politique. 11 le. précipitô 
dans l'anarchie, vice excessif en sens con-P! 
contraire du dcspotîsnje , et cent fois plu# 
dangereux. Oa ^journje, on voyage avec sé^ 
çurité en Eussie , en Turquie. Qui ne crain-? 
droit pas de s'avanturer au milieu . d'un 
peuple sans frein et qu^ aucun préjugé na. 
içontiendroit plus ? qui persécuteroit seâ 
i|rétrci$, axiJîrQit ^ NoÛes5e>. s'éley^roi* 
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contre ses' Magistrats; et qui, les armes il 
la main, sûr de l'impunité, oseroit tout, 
braveroit tout. 

Comme la Diète Françoise fait le premier 
essai d'une institution philosophique : com- 
me c'est un événement tout neuf dans lesi 
annales du monde, que le Gouvernement 
d'un vaste Empire qui doit être fondé sur 
les maximes de la pure raison, et sur les 
idées abstraites de l'égalité morale et de la 
souveraineté du peuple ;' on tie peut craindre 
et présager la ruine de cette institution 
nouvelle qu'à priori , et par la théorie. Lea 
faits passés nous refusent ici leur flambeau* 
Il s'agit maintenant de savoir, si la prudence 
permet de commettre le sort d'un grand 
Etat au hazard d'une expérience; surtout 
lori>quon démontre par le raisonnement^ 
<5omme je crois l'avoir fait, qu'il est im- 
possible qu'une pareille expérience soit 
couronnée du succès. 

Le véritable homme d'état , le Législateur 
de génie, se place entre la religion et la 
philosophie. Il considère tous les objets de 
sa méditation sous deux points de vue dif-l 
férents, le point de vue politique, et le point 
de vue philosophique, fl les réunit, et leir 
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iftombine^ pitend de la politiqtie ce que ln^ 
philosophie en approuve^ et emprunte delà: 
jpliilosophia ce que la politique peut lui i 
permettre. Il puise dans la reb'gion de*s mo- 
tifs, dans la raison de sages loix, dutilet 
règlements, et d^ns la, politique de salu?»» 
taires préjugés, ' i 

Prenons pour exemple celui de la No- 
bjesse. Examinons la un moment, sous les * 
d^ux points de vue politique et philoso- 
phique. Sous le premier, nous avons déjà 
observé que par les heureux effets qu'elle 
produit dans Tordre social , elle doit être 
regardée , comme une des plus sages insti- : 
tutions dont jamais les hommes se soient 
avisés. Sous le second , elle paroit une 
grande extravagance , et une des plus rares ^ 
6Qttises qui ayent jamais passé dans la 
téta des hommes. En effet, il n'est pas du- 
tout difficile de faire, voir, que même dans 
le sens liéroldique, et dans Tinteniion des 
Généalogistes qui doit être la découverte de 
la- vérité; tout est mieux prouvé- dans ceux 
qui ne prouvent pas que dans ceux qui 
prouvent. D'un côté, le préjugé dit, que 
le vrai noble est celui dont l'origine S5 

pejd 4an« ia nuit des temp^ ; et de lautrei 
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Wi canrient que cette orîgîne <îôît être î# 
mérite ,des actions éclatantes , utiles à la so- 
ciété ; en un mot la vertu. Mais , qui me 
répondra que cette nuit si vénérée n*ait 
substitué un scélérat à un homme de bien, 
et envelopé de se» ténèbres des forfaits , au 
lieu de vertu? 

Les preuves de la noblesse sont ou tradi* 
tionelles , ou historiques , ou fondées sur de$ 
suites de Chartres, et de titres écrits : mais 
on connoit le vice des traditions , les erreurs 
de l'histoire , la vanité des inscriptions , l'al- 
tération des titres et Tinfidélité des docu- 
ments* Ajoutez y les tricheries de ménage 
qui fortifient par fois cette infidélité , et font 
mentir les documents ; les erreurs de T amour, 
et les petites rébellions de la nature contre lé 
préjugé ; lorsqu'elle s'avise de préférer ua 
beau vilain a ualaid noble; et vous aurez les 
différentes manières dont le meilleur gentil- 
homme de TEurope constate sa noblesse. 
Elies"^ se réduisent toutes ; il faut en conve- 
ïiirj àd^as&ez foibles probabilités. Voili pour 
les preuves de ceux qui prouvent. Examinons 
maintenant les preuves de ceux qui ne prou- 
vent pas. Je prends au hasard le premier 
âavetier du coin; et je discret homme 9 
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étr un perê; ce père a été fiU; ce fils ée$i 
cendoit de quelqu^in -y, et remontant ainsj 
de fils en pères , et d'ayeux en ayeux: telles 
ont été les combinaisons sans nombre des 
alliances^ d^il marl^ges^y le mélange des races^ 
les caprices du sort, le jeu des événements^ 
les chances de la fortuae et du hazard , et 
les catastrophes , par lesquelles , il a dû ar- 
river souvent sur cette terre ce que nous 
voyons maintenant en France , où , tout-à- 
coup y le dessus est devenu dessous , et 1^ 
dessous dessus : telles ont été les révolutions 
sur ce globe dans les hommes et dans les 
choses; que si le fil de sa race à la main, 
je me plonge dans la série indéfinie des 
siècles écoulés ; il est impossible que je n'ar- 
rive pas tôt ou tard , plus ou moins vitCi^ 
selon Tancienneté de l'espèce humaine sur 
la terre, à quelqu'Empereur, Prince ou Seir 
gneur, distingué par ses vertus et sa puisr 
sauce. Ici les archives de la nature , au lieu 
de chartriers et de registres batistaires , four- 
nissent une filiation certaine,. et. à T abri d^ 
toute erreur. L'origine est superbe et rer 
monte à la plus haute antiquité; elle esç 
daire , évidente, et vaut bien , je crois, cell^ 
fjui disparolt dans les ténèbres de la nuit^ 
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H n Y a donc rîeH de si démontré , que Yo^ 
rigiite du premier porteur d*eau de la rue^ 
est toute aussi grande et imposante , que celle 
du premier Roi de l'univers ; et qti'à . cet 
^gard| il n'est aucun Souverain qui ait la plus 
petite supériorité sur le moindre de ses sujets. 
D'où je conclus qu'aux yeux du philosophe, 
le meilleur titre de noblesse est un certifi- 
cat de "vie. 

Le Philosophe n'a même nul besoin de 
considérer les hommes comme tous égale- 
tnent nobles , pour les voir tous égaux : il 
lui suffit de se détacher par la pensée de 
ce globe , jugé de près si imposant. En s'ë- 
levant à une certaine hauteur; ce vaste théâ- 
tre d'orgueil, d'ambition et de cupidité, 
n'est plus qu'un morceau de boue sphéri- 
que , qui disparoitroit à l'œil , iroit se briser, 
»e dissoudre et se perdre dans l'immensité 
des mondes et de l'espace, s'il n'étoit re- 
tenu par une force inconnue dans son pe- 
tit orbite. Une poignée d'insectes sont atta- 
ché.^ sur ce morceau de fange , destinés à y 
ramper l'espace d'un éclair. Que devienent 
dans cette fourmtllier« , des distinc tiens r de 
rang, de dignité et de naissance? Comment 
•9 défendre de la phxs profonde pitié ; lors^ 

qu'où 



^^on appcf çt)it quelques utft d» cier xh^eetél 
Qui ne font que passer , rouloir dominer sirf 
lés autres , leur jetter des regards super.» 
J^es et dédaigneux : des atomes se- eroire 
grands; d*autres atôines s'abai&sef devîttit euitf 
Jls s'humilient et se prosternent; ils ne sonf 
presque rien , et ils se rapetissent : ils toil# 
chent au néant, et ils s'anéantissent devarUî 
d* autres néants comme eux! 

La Pliilosophie est l'ennemie naturelle âeê 
préjugés , du fanatisme et de Terreur; et ce* 
pendant ; je Tai prouvé ; elle est obligée d V 
- voir recours aux uns et aux autres, lors^ 
qu'elle exerce les fonctions de législateur» 
Elle y trouve-, et ne trouve que' là, le dou- 
ble avantage de fortifier ses bases, et de 
donner à son institution le mouvement et 
la vie. Les préjugés sont au corps politique ^ 
ce que les voile» sont au vai^eau; les pas* 
fiions sont le$ vents; là raison est- le calme ^ 
que lés marins \craignent 'autant que la! tem- 
pête. Si le vaisseau sans voile est lé jou^ 
dés flots ; le corps politique sans préjugés'^ 
est Ije jouet des intérêts particuliers*» Si Fat* 
des . voiles emporte le- vaisseau, et le/faii 
\sbvaxkcet contre la vague même <pii le^ 1*6.* 

^OÛi^^i lés préjugés dirigeât bi €orpà {Jolji 

Ce 



ti(|iie à tnrerd les^ ^ueitt , et font com{>ii'eff 
à une même fin , ju3ques aux vents cuntrairet 
des passions déohalnéeSé 

On a dit, qu'un peu de philosophie éloî* 
jgne de la religion, et que beaucoup y ramené* 
Je ne sais jusqu'à quel point cette observai 
tion est fondée; mais ce qui me parolt certain^ 
t^est qu elle est parfaitement applicable av^ 
préjugés dans leur rapport arec la législation^ 
Un pea de philosophie éloigne des erreurf 
consacrées, des préjugés reçu^, et beaucoup 
j ramené. Mettons au premier rang dei 
préjugés utiles, 1 institution de la noblesse» 
JEn la supprimant en France , on «st tombé 
dans le contresens politique d'asseoir la 
liberté sur les mêmes bases qui suportent 
ailleurs le despotisme. La politique du Des* 
potisme fut de tout tems et en tous lieux 
d'égaliser les hommes ; et pour ne rencontrer 
aucune résistance , d'éf acer les distinctions 
de naissance, et d'abattre les corps, les classe^ 
les ordres et les castes, que je compareroi* 
à ces murs en gradins , qui soutiennent les 
terres des collines chargées de vignobles^ 
at qui s'ébouleroient les unes sur les autres 
•ans ces salutaires digues. Quoique M* d'Ai^ 
§enson fut honun« d'état; qu'il ait parlé d%^ 
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' % nôbfes^ èti pliilosopïié ; (JU^il ait ^pâtfaît^* 
gnent senti combien sa manière d'exister ert 
France portoît d'obstacle à la prospérité dit 
flofaumei et au bonheur de ses habitants J 
^'il ait ensuite civiquement. conclu à '^6* 
destruction: M, d'Argenson n'a prouvé rien 
jiutre bhose, si non, qu'il étoit un excel- 
lent citoyen plutôt qu un homme de génîeî 
«t qu'il ne suffisoit pas d'être comme lui 
tih fort bon gentil-homme , et de se déchal* 
nier contre la noblesse, pour décider sans 

jretour une question qu'il étoit bien loin d'a-i 

If 

voir examinée dans toute saprofondeun ( i) 

- Sou^s lé Despotisme, tous les hommei 

font égaux, parce qu'il n'y a qu'un maître 

fet des enclaves ; si les ejjclaves rompent leurs 

chakies > Tétat est dissous. Soifs la Démo* 

cratie , tous les hommes sont égaux , parca^ 

fqrié tous jmVticipent de droit à !a souverain 

tieté et au gouvernement Si des factîoni 

ennemies viennent à s'y choque^ , l'Etat 

icst dissous. Il est donc clair, qu'en partant 

des àe'àx extrêmes f la d<>ctrine de l\ 
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conduit atr même résultat. D'où l'on peutl 
établir pour principe certain , que, tout ^ou 
vernement dont rëgalité. des hommes «3^. la 
base , touche à Tanarchie : considération d'una 
Ijaute importance , et qui doit fair^;|r4mic 
les partisans de l'égalité politique* * 

ScJon la forme du gouvm*qeiîieW; soua 
lequel il vit, et la nature des loix auxquelles 
il ôl>éit; le peuple reçoit quai^re lUDdifica-» 
tions différentes et principales. 11 peut, ètjrà 
heureux san^ être hbrec libre sans, étreheu-: 
reux : heureux et libi^e : et , ni libre ni hew-* 
reux. Sous djBs formes démocratiques, I9 
peuple est libre sans être heureux, .parce- 
qu'arrathé trop souvent à ses ^ foyers, et 
aux soins domestiques, . qu'il néglige ..pouif 
s'occuper des affaires pubUqutiS J U es^ do 
plus inquiet , onthrageux, agité .parrde« in^ 
trigants ,.etle jc^uet des ambitieux. Sous un« 
JVIonarçhie absolue^ mais bien rj^gl^e., tçljle 
que la France Ta. été quelquefois ;,tello' que 
la Sardaigne,leDannemarck, plusieurs iEtats 
d'Alh magne : sous des Aristocraties t^Ues 
qtie Veni e et Eerne; le peuple peut étrje 
heureux sans être Lbre : il jouit alors de. la 
tranquillité, de sa sûreté individuelle, de 
toutes ses propriétés et d^s fruité d& ^i» 
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îndustrîe. Soustin Gotivernement; quî n'en 
mérite pas le nom; où Vautorité arbitraire 
est entre les main^ d'un seul, et sous ce- 
Vliiî où^ elle est entre les mains de tous; ce 
qui car ct(^rise le Despotisme et TAnarch ' ; 
*^ il est assez (^vident que le peuple ne p^a^t 
'être ni libre ni lieureux. Il reste la Mo- 
'- narcbie mitigf^e. C'est sou- cette f rme mixte 
que Té peuple jouit du plus haut degré de 
liberté eï de bonheur auquel il puisse at- 
teindre , et dont il soit susceptible. Majs, 
qu'est-ce qu'une Monarchie mitigé \ Certai- 
nement, ce n'est pas celle où l'on ne voit 
' qu'un Roi et vingt-quatre raillions de citoyens 
égaux. Ce n'est 'pas celle où Ton ne voit 

* que • l'union forcée de la Démocratie à la 
^- Koyàuté; où se trouve placé un chef uni* 
' que, 'qui fait k lui seul une caste sacrée, 

et qui est un Dieu ou qui n'^st rien : où 

- l'hérédité et la permanence de succession, 

' sont environnées d'une mobilité perpétuelle 

d'élections et de renouvellements. Un pareil 

système, avec des dehors séduisants et des 

* apparences de perfection, est un monstre 

* en politique tt la plus déploraMe de toutes 

* les formes imaginables. Ce système a les 
' vices de chacune des formes de gouverne» 

si^iit éprises à part^ et pas un de leurs siYàiji^ 
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tAgêS» Il doit être» par sa nature^ exposé auat 
chocs > aux troubles et aux plus dangereuses 
fermentations ; et toujours menacé de dég/è^ 

' pérer ou en Despotisme ^ ou en Anarchie^ 
ou en une Oligarchie tyrannique. 

11 est en des Gourernements comme de$ 
hommes ; il n'y en a poîn^ de bons : les 
ïneillenrs sont les moins mauvais ^ et ce n'est 
paé chose bien merveilleuse, qa& les gou- 
vernements qui ne sont que des aggrëgations 
d'hommes , participent à la défectuosité des 
éléments qui les composent 

S'il étoit possible de faire utie combinai- 
son de Gouvernement, telle, que chaqi;ia 
individu en tendant à son intérêt propre, 
fit en même tems le bien de tous. Si la 
politique trouvoit un moyen permanent 
d inscrire le cercle de l'intérêt personnel 
dans celui de l'intérêt général, et de le$ 
rendre concentriques ; elle auroît résolu 1© 

. grand problème de la législation ; mais la 
chose est impossible* Tout ce qu'on pe^t 
faire î c'est de résoudre ce problêi|i# 
par approximation. Plusieurs des moyens 
dont se servirent les anciena pour rendre 
ce« deux intérêts identiques, ne sont plji* 
à notre usage ; et d'ailleurs ne sont .qjao 

. ^ a^^agers. Mois uûu& u avou^ rien à ire|p:e%» 
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4èr ; nous sommes en politique , dàns^ uiié 
position bien plus favorable qu'eux; et nous 
jouissons de plusieurs avantages dont ils 
lurent privés. Une seule découverte due au 
hazard , comme tant d'autres , 1& fuit faire 
4IUX modernes des pas de géant vers la fé* 
licite publique; c'est celle du Gouverne- 
-ment représentatif, ou de la Monarchie 
mitigée, à laquelle ils çnt été conduits par 
4e régime féodal; découverte infiniment 
précieuse au genre humain. L'estiÉéllénce 
de la Monarchie mitigée consisfê essentiel^ 
lement en ce qu'elle est une forhiè mixte^.. 
«t composée des troia racines primordiales 
de tout Gouvernement ; de la Démocratie ^ 
de r Aristocratie et de r Autocratie. Elle 
jouit de l'avantage inestimable de parer 
également aux deux excès de la tyrannie et 
de rOchlocratie ; parce qu'on ne peut point 
dire dé ce Gouvernement, que la souverain 
lieté réside dans le peuple. La souveraineté 
li*jr appartient ni au peuple, ni aux Nobles, 
îii au Roi : Elle reste indivise entre cet 
trois pouvoirs réunis sans séparation ni par^ 
^ge. La Monarchie mitigée est une espèce de 
Trinité politique. Cô sont trois souveraine-* 

Irte respectives et indépendantes : chacu]f| 

Ce 4 
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des^ troîl pouvoirs est souvemin par sent 
Çieto : aucun des trois n*e»t rien sans le^ 
deux autres^ et totts les trois ne font qu'un , 
ne sont qu'un tout indivisible, un seul 
çouverAÎn. La Monarchie mitigée réunît , par 
le mélange des trois formes radicales , les 
avantages propres à chacune des trois , et 
tempère merveilleusemenir les vices inhé- 
rents à chacune d'elles. Ce Gouvernement 
rapproche n^ieux qu'aucun autre les deux* 
centres de l'intérêt personel et de l'inté- 
rêt général. On y peut mieux que dans 
tout autre s*y passer de vertu, et faire 
produire le bien public , en abandonnant 
chaque individu à son intérêt particulier*; 
Il pose des bornes à la licence démocra- 
tique > et réunit ce qu'on avoit regardé 
jusqu'à présent comme incompatible , 1» 
librrté ^ laj stabilité et la tranquillité. Mais 
trois pouvoirs sont l'essence de . cette forme 
mixte ; celui du Peuple , celui des Grands 
celui du Roi. Si vous supprimez, pais 
l'abolition de la Noblesse , le lien qui unit la 
démocratie à la Royauté; vous renverse» ce 
Gouvernemeiçit; vous détruisez sa précieuse 
combinaison , et vous restez suspendu en* 
^^ l^a> deux précipices . dci .ranarchie ^^ 
du despotisme. 
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Lorsque des trois éléments qui consti- 
tuent la Monarchie mitigée, vous vouleat 
par amour pour la simplicité , réformer 
l Aristocratie ^ vous ressemblez à celui qui 
pour simplifier une montré eiï ôteroit le 
balancier. . 

Un Gouvernement fondé sur Tégalité" 
suppose ce qui* est iïnpossiUle; que les 
lumières et la raison, qui ne sont jamais 
que le partage du petit nombre , seront 
le partage de tous. Dans un pareil Gou- 
vernement, vous verrez sans cesse une 
lutte inégale entre Irf" «implicite et la ruse. 
L*homme ignorant y sera toujours la dupe 
de rhabile intriguant. Le fripon stupide 
et maladroit ira de faute en faute : le fri- 
pon éclairé, de succès en succès : l'un 
finira par se faire pendre, l'autre par' se 
faire couronner. Or un Gouvernement sa-* 
gement combiné, prend sous sa sauver- 
garde les simples et les ignomnts qui 
sont toujours le plus grand nombre: il» 
les considèrent comme des enfants J et 
veille sur eiix avec tome l'anxiété et la 
tendresse d'un père : il empêche qu'ils ne 
deviennent nuisibles à eux mêmes et aux 
Autres. Le régipie iictuel de lu France 
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âbandontie cet enfants à leur piropre dî* 
rection; c'est à dire qu'il les livre Atf 
premier ambitieux qui s*en emparera. 

Il est donc une rérité éternelle; ce x 
•ont les rapports nécessaires et conseri* 
vateurs qui existent entre les . préjugés 
et les institutions sociales. L'exaltatioh ^ 
l'enthousiasme ne peuvent naitre que de* 
préjugés f jamais de la froide raison. Il 
faut aux institutions sociales du mouve* 
ment ^ de l'action, des motifs : le fanatisme 
religieux leur est nécessaire , le préjugé du 
rang , de la noblesse , le fanatisme de Fho- 
neur qui en dépend > celui delà gloire, de 
la valeur et des conquêtes. L'héroisme doit 
être entretenu par dés guerres et des 
Victoires. Un état qui pqr sa constitution 
abjureroit la guerre, et renonceroit à ja^ 
i;iiais à toute conquête, seroit bientôt coii'^ 
quis. Une nation qui feroit au genre hu- 
main une déclaration de paix^ prononce* 
roit l'arrêt de sa propre destruction. 

La guerre est un malheur sans doute > 
mais elle est nécessaire. La mort aussi 
est un malheur , cependant elle frappe tquii 
les hommes sans distinction. La guerre est 

fPiQore moins meurtrière que la iiiort> ga 
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•n féchape. Il n'est aucune nation qui aft 
pu subsister sans guerre.^ La guerre eat 
comme la feu , qui répandu par tout , entre- 
gent p conserve et dévore, La guerre soutient 
les peuples qui s'y livrent, et les détruit. 
La. guerre fit les Romains et les délit. Telles 
«ont les conditions de Texistence civile et 
de la réunion des hommes en sociétés po^ 
litiques* Ces sociétés ont des vices qui 
leur sont inhérents. Elles offrent un mé- 
lange inévitable de biens et de maux. Il, 
£piut y renoncer ou les prendre telles 
qu'elles sont. Il ne faut pas dire ^ tout pouç- 
rpit être mieux. Qui en doute ? Mais tout 
est ainsi > ne peut être autrement , et sera 
toujours de même. 

On doit considérer la philosophie comme 
un préservatif, un antidote contre les maus 
delà société civile; mais, vit-on d'antidote? 
et parce qu'un remède a fait du bien à un 
malade ; quel est le médecin qui s'aviseija 
jamais de le mettre à Fantimoine pourtoutjt 
nourriture? 

Ce seroit bien peu connoltre l'esprit du 
peuple , d'imaginer que les emplois , let 
places éminentes , et la capacité de ceux 
^ui les occuperont ^ tiendront lieu du pr4t 
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|tigé de la noblesse , pour obtenir <3e ta 

multitude, la déférence , la soùnvission et 

le respecta Pour apprécier le mérite , il faut 
en avoir soi-même. Le peuple n'atteint point 

«à la métaphysique d'un mérite puremeiit in- 
tellectuel. Il ne sait estimer que ce qui 
frappe ses sens et son imagination* Des 

- écussons , des titres , des livrées lui en im- 
posent. Présentez lui Thomme du plus grand 
talent, dénué de tous ces signes extérieurs 
qui annoncent la noblesse et la puissance ; 
il reste froid et immobile. Et que d'hommes 
d'un rang élevé sont peuple à cet égard ! 
Dans un système où -le m rite seul conduit 

'imx premières dignités ; plus l'homme obs- 
cur a fait d'efforts , déployé de talent pour 
franchir l'intervalle qui l'en s^'paroit ; plus 
il à droit à l'estime et au respect des gens 
seiisés. Mais ce n'est pas ainsi que le peu- 
pie raisonne. Il ne voit dans le parvenu 
<Jne son ancien éj.^al. Il se dit , si j'avoîi 
étudié, j'aurois fait mon chemin comme lui, 
^ien loin d'* lever le titulaire à la hauteur de 
la place, il rabaisse la place à son niveau, 
et ne respecte [lus , ni la place , iii celui qui 

•roccupe. Il non est pas ainsi dans lé sys- 
tème où la noblesse et le mérite se disputent 
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tes dignités ,- et les obti(Bnnent concutfêtn». 
ment* L'éclat de la noblesse alors se n pand 
*ur le mérite assis à coté d'elle, et frappe 
ainsi les regards du peuple. L'homme da 
naissance devient le module sensible et pal-» 
pable ayec lequel la* multitude mesure 
grossièrement, et apprécie la valeur moral* 
du citoyen jadis obscur et sorti de son seîri. 
Ce n'est pas le grand esprit de son ancien 
égal €|ue le villageois respecte et considère; 
c'est l'esprit qu'il a eu de devenir un grand 
seigneur. \ 

Le culte rendu au génie , aînsi que Ta* 
dorati n d'un premier être invisible et im- 
matériel , ne sont faits que pour un petit 
nombre de gens exercés à penser. J imais 
yous^ ne pourrez faire entendre au peuple^ 
qu'un homme , par exemple , qui habite uil 
quatrième étage , qui n'a qu'un grabatpouF 
lit.,* pour vêtement, qu'un méchant habit 
noir, puisse être un grand homme. Et de 
mêrae f jamais il ne croira en Dièù, s'il ne 
le voit derrière un autel chargé de candé- 
labres d'or , de vase$ eizeles , environné de 
çréties réfiSplendissant de broderie , sons ' des 
-sdefils suspeûdus à* la voûte du temple , et 
à travers la fuxnée qui s'eleve de vingt .en- 
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•èfiBoDrs balancés dans les idri, îl faiit pour 
Comprendre son Dieu , qu'il le palpe et Todo- 
te. Aussi, JMœôs une iastimimi pbîlosi^phi^ 
^e^ non plus que le Théisme pur , ne seront^ 
ni une religion , ni un gouyemement à sou 
n/^age. Le peuple n'aura jamais pO|ir son 
euré devenu Evéque la même considéra- 
tion que pour un Prélat tiré de l'ordre 
noble. Il en est de même du soldat pouif 
ses officiers et ses généraux ; et c'est pour- 
tant de ce respect involontaire et comm^ 
d*instinct, que dépend la subordination ef 
le maintien de l'harmonie sociale. 
• Mais pourquoi ferois-|e du peuple tmé 
classe à part ? C'est de l'homme en général 
dont je viens de parler , c'est de l'humai 
nité entière. J'excepte les penseurs , mais 
le nombre en est si petit, comparé à la totalité 
des hommes , qu'on peut lés regarder , sî 
l'ose me servir de cette expression ; comme 
la différentielle de l'espèce humaine Quel 
est donc le cachet dont la nature a marqué 
l'espèce humaine ? Ce cachet quelquefois 
altéré , défiguré, selon les tems et les lieux ^ 
mais jamais efiàcé,e5t l'amour du merveil^ 
leux , et le respect des choses incompréhe** 
bibles* Ge T€^)ect et cet amour sont l«s prîBf • 



éîpeè âe cette petite innée <)e Thommê à à# 
prosterner devant les croix , les armoiries et 
les cordons. Il est tel sous nos y enx. Qu'étoit* 
il, il y a deux mille ans ^ sous des mœurs, des 
coutumes des institutions non-seulement 
différentes 9 mais entièrement opposées auic 
nôtres ? toujours le même. Un Philosophe dit 
de lui , ce qu'il diroit encore aujourd'hui en 
l'observant. Stupet in tituUs et imaginibuMs 
A Rome , quoique la carrière des honeurs 
fût depuis long*tems également ouverte aux 
Plébéiens et aux Patriciens , Cicéron ne fût 
point parvenu au consulat sans le danger 
imminent dont Catilina menaçoit la repu \ 
blique , et le besoin pressant qu'elle avoil de 
lui opposer un homme à grand talent. Le seul 
obstacle que rencontroit Cicéron , la seule 
objection qu'on lui faisoit , c'étoit de n'être 
pas noble , d*étre un homme nouveau , komo 
nouus. Et remarquez , je vous prie, qu'il s'agît 
ici d'une République , et non d'une Monar- 
chie. La fiere noblesse romaine île pouvoit 
supporter l'idée de voir à sa tête un parvenu , 
et le consulat occupé par un homme qui 
n'avoit point d'ancêtres. Salluste se sert dm 
mot souillé. Qu'on ne dise point que le pré- 
Jiijgé de la aobks£«.subsistoit chez les Romains 



|>arce qu'ils étoient esclaves de mille âutr^^ § 
et iju ils n^anquolent de philosophie. Non. La 
philosophie avoit fait parmi eux à cette épo- 
que X des progrès dont heureusement nous 
sommes encore fort éloignés. La philosophie 
a de nos jours terrassé le fanatj;§me religieux 
et la superstition. Elle avoit plus fait à Rome; 
elle avoit détrôné la religion même , détruit 
l'espoir consolant d'une autre vie, et chas* 
se de rOlvmpe , l'ineffable dispensateur 
des peines et des r(^compense«.. Ecoutez César 
-délibérant en plein Sénat sur la destinée des 
.complice de Catilina. On, ayoit opiné pour 
Iqs faire mourir. « Quoi, -dit Cosar, donnef 
* ce. la mort est-ce punir ? La vie d'un coupable 
•: est un tourment; la mort est la fin de ses 
/«peines. Il faut les laisser vivre , prolonger 
,cc leyr supplice jusqu'au dernier moment 
€c marqué par la nature. L'oubli profond des 
•c peines attend dans le néant ceux qui ces- 
ce sent de viyre (i) : et il faudroit , au cpn- 
ce traire , pouvoir les reudre éternelles , pour 
•c Tenfant dénaturé qui a couru l'horrible 
ce projet de décliirer le sein de sa patrie. 






<i) Fain (moTtem) cuncta rtioitaJîuni mala dissolu 
veie , ultra nec^ue curie ue^ue gaudio locum eu9^ 
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Cesaf , en parlant aîn^î , n*avançôît Vîen d^e»^ 

traçrdinaire» Il sayôit que tes Rôrrlaîns qui 

.Técoutoient , profe^soient les liiéitl^s ôj>ini< 

ons# Tous les Sénateurs étaient autant à'ei^ 

prits forts , que la liberté de penser avoît éle* 

vés à cette hauteur «xagerèede phîlosophieé' 

Respecter un imbécille ^ parce qu'il compta 

une longue suite d'aveux qui nfe valoîent peut*. 

être pas mieux que lui > est Certainement au« 

yeux de la raison , une chose bien absurde^ 

Cependant , ce n'est point un paradoxe qua 

j'avancerai , lorsque je dirai que ce respect 

est un des plus solides fondements de Tordre 

social. L'homme qui se sent et s'estime , fré-*- 

mit d'indignation, et se soulevé à l'idée de. plier 

devant un personnage nul, et qui n'a pour lui 

que le frivole avantage de la naissance» La 

philosophe , portant sa vue un peu plus loin ^ 

admire et se prosterne. Il n'apperçoit rien 

Tnoins dans cet hommage , qui ^ au premier 

coup-d'œil , paroit si ridicule > que le gage 

de sa sûreté , de sa liberté et de sa tranquillités 

Substituez le mépris k Thommage , et voud 

irez ainsi , d'irrévérence en irrévérence ) JU3» 

qu'au premier dignitaire de l'état qu'on ap» 

pelle Hoi i et qui quelqujëfois , n'est qua l# 

premier sot titré de $oïk empii^e^et abny 

m 
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Il n'y a plus de société civile ;elle est dîs^ 
soute* On est bien prés de mépriser la loi $ 
lorsqu'on ne rend pas à son organe le respect 
qui lui est dû. Dés que le peuple sera devenu 
assez philosophe ^ pour né voir dans ses pre- 
miers magistrats , que des êtres aussi miséra- 
bles f aussi foibles que lui , et dans son Roi 
qu'un homme , tout est perdu. 

M'objecteroit-on qu'il faut traiter avec le^ 
hommes comme avec des êtres raisonnables^ 
parce qu'ils le sont ? que s'ils se trompent ^ 
il faut les redresser , les éclairer , leur pré- 
senter 1^ vérité ; et que ma doctrine tend , au 
contraire , à perpétuer , à consacrer des er- 
reurs et des absurdités. Ceux qui pourroient 
me faire cette objection , à coup sûr m'au- 
roient la bien superficiellement Je leur ob- 
jerverai cependant qu'il n'y a ici, ni surprise^ 
ni tromperie , ni erreur : que ma doctrine est 
fondée sur la nature de l'homme ; et qu'où est 
la nature , là est la vérité : les mensonges et 
l'imposture sont du côté de la raison, dé» 
qu'on conçoit l'entreprise impossible de la 
rendre vulgaire : les illusions sont dans les 
fondements d'un édifice qui ne peut subsister 
qu'autant que l'homme changera de nature p 
qu'il, cessera d*étre ce qu'il a touiours 
^té; qu'il recevra da la raison toutes lei. 
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impulsions qu'il tia reçues jusqu'à présent 
et ne peut recevoir que des préjugés. 

Une constitution fondée sur la philosophie 
et la raison est une chose entièrement contrai- 
re à la nature deThomme , d'où il suit, que 
la philosophie et la raison employées conmiQ 
principes politiques sont elles-mêmes deux 
déplorables erreurs. 

Si les préjugés ne pouvoient subsister 
qu'entouréis de viôtimes ; n'étré entretenu» 
en faveur de quelques cLasses de la société 
qu'au détriment de toutes les autres; ils n'au- 
roient plus pour eux cette espèce de vérité 
politique dont j'ai parlé qui se fonde sur Futi- 
lité : ils ne seroient plus que des erreurs per- 
nicieuses j mais cela n'est point et ne sauroit 
être. Prenons pour exemple encore le pré- 
jugé de la noblesse. Il n'est point dirigé con- 
tre le peuple: au contraire, il est tout en sa 
faveur. L'action de ce préjugé est douWe et 
son effet simultané. Il agit sur le peuple et 
sur les nobles , mais de manière que son 
avantagé réel est pour le peuple , et son avan- 
tage imaginaire pour les nobles. Si quelqu'un 
' est trompé par ce préjugé ; certainement ,ce 
n'est pas le peuple; le noble en seroit bi^a 
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plutôt la dupe. Ecoutez-Ie , H dît : « je stâê 
ce fait poùraffronter la mort dans les combats^ 
« je suis né pour me faire tuer. Ma destinée 
ce est d'endurer les plus rudes fatij^ues pour 
ce protéger les travaux paisibles du laboureur 
ce et les spéculations lucratives du commerçant* 
<c Ma destinée est de paytr de ma vie lef 
ce jouissances du citadin voluptueux ; qui , 
ce pendant que le fer du chirurgien s<^pare 
ce de mon corps avec des douleurs atroceSi 
ce le reste d'une jambe que le canon vient 
ce d'emporter; cède au someil , fatigué de dé- 
fc lices , et mollement étenJu sur l.i plume, 
ec réveaux plaisirs du lendemain. Quelestle 
ce prix de tant de sacrifices? un mot, un seul 
ce mot , Thonneur. 

L'auteur du contrat social étoit bien cer- 
tainement riiomme le moins fait pour s'en 
laisser imposer par la sottise des aveux 
et des titres ; voyez cependant , comment 
ce grand philosophe, comment Jean-Jac- 
ques lui même partage avec le peuple ce 
respect superstitieux pour la Nobles e. Li- 
sez ses confessions , lisez ses lettres : et vous 
verrez comme il pense , comme il sent, 
comme il s'exprime sur le Duc de Luxem» 
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bourg, âur Mîlord Maréchal etc. etc. (i)^ 
Si donc ce préjugé trompe le peuple , troiti- 
pe les Nobles eux-mêmes, trompe jus-» 
qu aux penseurs et aux philosophes , con- 
venons de bonne foi qu'il ne trompe per- 
sonne; et qu'il n'est que l'expression |îdele 
d'un des traits caractéristiques de la nature 
humaine. L^^s préjugés ! Quel sujet de mé- 
ditation pour des Législateurs ! Question 
xnere quiin'a été traitée jusqu'à présent que 
bien superficiellement, et qui devroit pré- 
céder toutes les autres , lorsqu'il s'agit d'ins* 
tituer. C'est un sujet encore tout neuf. 

On ne peut se dissimuler que la société 
civile est composée d'éléments bien miserai 



( i ) Ce Milord Maréchal ^objet de la vénération 
de J. Jacques , en avoit une telle pour la nobJesse, 
que le seul inconvénient qu^il trouvoit à la pest« 
'ètoft de ne savoir pas même épargner urt^ gentil- 
homme , et d* envelopper de sa contagion , nobles et 
roturiers, san» distinction. Tel étoit le héros dm 
héros d'une révolution, qu^ précisément n'a fait foflo» 
tion de peste que contre la noblesse. Il est sus 
cette terre des combinaisons et des chances bien 
bizarres ! ( voyez d'Alembert dans un éloge qu'il 
a' «ut peis fait y s'il eut été cliargé de- celui de i^ 
^actjue^ 



4^2 

fcles , et qu'elle rloît souvent paroître au 
philosophe un échatïauilage assez ridicule; 
mais aussi souveiioii^-nous que le point de 
vue du philosophe et celui du peuple sont 
diamttialeiiient opposés. Cependant, pour 
qui cette société est-elle faite ? est-ce pour 
le peuple ou pour les philosophes? Ne doit- 
4 lli pas être adaptée à Tuniversalité des 
hommes? Le peuple, c est tout le genre hu- 
main. Les philosophes sont ua petit nom- 
bre d'êtres privilégiés , semés 4^ loin en 
loin , et qui voyent les choses d'une ma- 
nière conforme , ou contraire à la nature. 
Laouelle des deux? Est-ce le peuple, ou 
bien les philosophes qui sont dans le senk 
de la nature ? Question embarassante, qui 
tient à une multitude de rapports compli- 
qués,- et de combinaisons délicates, et que 
je n'entreprendrai point de discuter ici. 

Le point de vue du philosophe est con- 
forme à la nature , si l'on veut que Ven- 
chainement naturel soit celui où chaque 
chose est à sa place, et où les proportions 
morales ; sont exactement observées. Il est 
contraire à la nature , si l'on entend par cet 
enchainement, le cours ordinaire des choses 
humaines; telles qu elles se passent sous 



nos yeux,' Or ce cours ordinaire est un# 
violation presque perpétuelle des loix 
de Tordre et des rapport moraux. Alors, 
la nature des philosophes seroit une nature 
idéale, et la nature du peuple, la nature 
comrtiune, effet tive et réelle. La nature 
idéale, dans Tordre moral, est peut-être à 
la philosophie, ce qu est le beau idéal dans 
Tordre physique , à la peinture et à la sculp- 
ture. Elle se compose des expressions 
choisies, des mouvements et des traits ré- 
guliers de Tespece humaine, c'est à dire 
de tout ce qui est rare et extraordinaire. 

J'appelle violation des loix de Tordre, ce 
qui est si commun dans toute espèce de 
Gouvernement ; la vertu persécutée \ le vice 
triomphant , Tinnocence opprimée , le prix 
des éerviçes réels accordé à.Timportunité et 
À T intrigue ; le fourbe et Thypocrite trompant 
les simples, s'assurant des succès ; Tambitieux 
éloquent , portant le peuple à des excès ^ 
l'égarant sur ^^s vrais intérêts , lui prépa- 
rant des fers en lui parlant de liberté. 

Si Ton veut considérer de près ce que 
c^est qu'un Gouvernement, on trouvera quQ 
la fabrique en est monstrueuse , et qull est 
lui-même, et par essence, une violation eu 
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ïMas/^e des loîx de Tordre. En effet , ces loîx 
exigent que la partie soit subordonnée au tout; 
que ce qui est fort, prédomine sur ce qui 
est foiMe. Or un Gouvernement est le ren- 
versement de toutes ces loix. Il est l'art de 
soumettre le toiit à la partie , et de faire 
enchainer la force par la foiblesse. De là 
vient que tous les problèmes de Gouverne- 
ment se promènent , et se promèneront éter- 
nellement autour du cercle vicieux delà loi 
impuissante sans la force, et de la force 
destructive de la loi; ou plutôt, dans tous 
les Gouvernements , on est , et on sera tou- 
jours entre les deux écueils de la loi qui 
.devroit tout pouvoir et qui ne peut rien sans 
la force; et de la force qui ne devroit rien 
pouvoir $ans la loi , et qui peut tout sans 
elle. Le point de la difficulté git en ce que 
la loi ne peut être à la fois protectrice et 
protégée. Celui ou ceux qui font exécuter 
la loi, peuvent de même la braver. Qu'est-ce 
iqui fera qu'ils soient eux-mêmes soumis à la 
loi? Ils ont la force en m^in: tant que cette 
force leur obéit, ils sont les maîtres de 
,1a loi : dès qu'elle cesse d'obéir ; alors la loi 
ni eux ne sont plus maîtres de petsônne^ 
Le malheur est que la loi est un être mé-^ 
jîaphysique q[ui n'a d'action et de puissauct 
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^e celles que les liommes lui prêtent. Il fan» 
droit qu elle fut aussi un erre physique asse» 
fort pour que rien ne put lui résister , et 
que gardant son caractère impassible de loi, 
elle ne put jamais se servir de sa force phy*- 
fiique pour opprimer. 

Si c'est un grand mërite de faire de bonnes 
loix, c'en est un bien plu« grand de les 
faire exécuter. On y parvient par deux moyens 
la persuasion et Ja violence. Ce dernier 
moyen est dangereux; il peut occasioner 
dans le gouvernement, des chocs et des ébran- 
lements capables de le renverser. C'est ici 
que se découvre Texcellence des préjugés : 
ils sont un moyen précieux de substituer 
la persuasion à la violence. C'est avec leur 
aide qu'on élude la loi terrible du plus fott 
dont l'activité suspendue par Tartifice de la 
jnéchanique sociale est toujours prête à se 
réveiller. En appeller à la raison , c'est dé- 
truire cet artifice, e.t la société civile dont 
il est le soutien. C'est révéler au peuple le 
secret de ses forces; car la raison s'apper- 
çoit bientôt qu'il est absurde que le tout soit 
soumis à la partie, et qu'un petit nombre 
d'êtres foibles commande à la puissance d« 
tous les forts réunis. 

Je II aurai pas besoin f j'espère , de redîrt 



qu'îcî, et dans tout le cours de ces réflexions, 
je ne parle de la raison que dans son rap- 
port avecles maximes politiques , que du dan* 
ger de la rendre vulgaire sous ce rapport ; de 
Temployersans mystère à discuter F origine de 
la souveraineté et les principes de la société 
civile ; que je ne parle que de l'excessive 
imprudence de placer constitutionellement 
son flambeau sous l'édifice social , pour éclai- 
rer aux . yeux de tous , le fondement des 
Empires et les sources de Tautorité. Mais 
me dira-t-on, peut-on limiter ainsi l'exercice 
de la raison ? Faire du même homme à la 
' fois, un être raisonnaUe et stupide? tendre 
' un voile sur certains objets et le lever >ur 
d'autres? Ceux qui pourroient me faire cette 
objection n'en sont encore qu'aux élémens; 
ils' ne m'ont pas entendu , et ils auront peine 
à m'entendre. Qu'ils commencent avant tout 
à mieux étudier la nature humaine. Il igno-. 
rent donc que même chez les hommes les 
plus éclairés et dans les têtes les mieux or- 
ganisées , il reste toujours une vaste place 
pour les absurdités et les extravagances; 
ils ignorent ce que Cervantes n'ignoroit pas ; 
et en effet il n'y a pas un seul homme sur 
la terre qui ne soit du plus au moins dan$ 
le cas du Héros de la Manche ^ raisonnant 
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bien sur certains points, déraisonnant sur 
d'autres. Je les renverrai à Descartes faisant 
des pèlerinages à Notre- Dame de Lorette , 
€xpliq[uant la transuljstantiation ; à •Newton 
commentant l'apocalypse, et à l'illustre Wplf 
recommandant Tétude de la Géométrie pour 
l'interprétation des livres saints. 

Vous reconnoîtrez, mon cher Baron , dans 
tputçs ces considérations, que j-e jette sans 
suite sur le papier, à mesure qu'elles se 
présentent à mon esprit, beaucoup de vieilles • 
idées; mais c'est qu'ail en est plusieurs qui 
ont en leur faveur le sceau de rexperience, 
et l'épreuve du temps ; et que je cher-' 
che moins à dire des choses neuves quô des 

■ choses utiles. Notre manie, à nous autres* 
modernes, est /de regarder en pitié, du haut 
de notre philosophie, tout ce qni s'est fait 
et pratiqué autrefois. Nous levons les épaules 
lorsqu^on nous parle d'une nymphe Egérie, 
des oracles de la Grèce, de Prétresses ins- 

, pirées , et de Sybilles. O Peuples de lanti- 
quité! Lorsqu'on pense à tous les prodiges 
que vous avez obtenus de tant d'heureuses 
impostures; avec quel art v^nis entreteniez 
tous les préjugés salutaires qui peuvent sub- 
juguer la volonté , et la soumettre saris vio- 
lence au joug des loi2i;:a.vec quel soin vous 
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triez séparé les V(^rités politiques , des vérités 
philosophiques : lorsqu on se souvient que 
vous ne révéliez ces dernières qu'à des es- 
prits préparés à les recevoir, et qui n'en 
pouvoient abuser ; que vous en aviez fait l'ob- 
jet de vos mystères : on est forcé d admirer 
votre profonde sagesse! 

Je crois être en droit de tirer, de tout ce qui 
précède, la conclusion très-légitime que îa 
destruction de la noblesse en France est un 
coup mortel porté à la Uberté publique» 
C'est à présenter sous ce point de vue toute» 
les questions agitées dans rassemblée , que 
j'aurois voulu que les membres, du côté 
droit s'attachassent essentiellement. J'aurois 
désiré qu'ils se montrassent les vrais amis 
du peuple ; qu'ils parussent à ses yeux 
comme, les boulevards et les soutiens de la 
liberté; qu'ils n'ouvrissent la bouche que 
pour la protéger; au lieu de défendre les 
propriétés illusoires, et les prérogatives abu» 

j 5ives du clergé» 

I L'abbé Maury qui insensiblement est de- 

venu Fespéra^ce du côté droit, son bouclier 
et sa colonne , n'est nullement l'homme ^u'on 
pouvoit opposer avec succès au Comte de 
Mirabeau. U n'est point un homme ordinaire ^ 
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ft a (Je Téloquence , de la chnleur , de heant 
ïnourçments et de Térudition. Mai« son ëlo* 
quence , bonne peut-être pour chasser les 
^âmes vers le ciel , ne Test pas pour discuter 
les intérêts des hommes sur la terre. Elle a 
je ne sais quoi de diffus, de Tague et dé 
divergent , et sa chaleur se perd sans pro- 
duire d'etfet. Il manque de dialectique , et 
la dialectique est, ai j'ose m'exprimer ainsi, 
le miroir ardent de la chaleur de Vâme. Elle 
en réunit les traits épars, et les dirige sur 
Tobjet qu'il s'agit d'éclairer. Pour sauver les 
hommes, il faut moins les convain€fre que 
Its toucher, qu'exciter le riepentir^ faire 
naître la foi, et il semble qu'ils, se montrent 
d'autant moins difficiles en raisonneinents , 
qu'il leur importe de l'être d'avantage. L'é- 
loquence de l'abbé Maury est toute en cou- 
leur et en superficie. L'érudition supplée -en 
lui à la justesse des idées et à la profondeur. 
Mais, si sa manière de discuter, est lâche, 
s'il pèche par le défaut de précision ; il a 
en échange dans r âme et lé courage, toute 
la Vigueur et le nerf qui manquent à ses rai- 
sonnements. Comme orateur chrétien, il 
s'est montré philosophe ; comme orateur po- 
litique , il a paru un peu rliéteur. Ne seroit- 
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ce point que la théologie est admirable pour 
groçsir le peu de philosophie qu'on laisse 
appercevoir , et . la législation- terrible pour 
éteindre' toute celle qu'on peut développer? 
On' a bien de la peine à être et k paroitré 
philosophe au devant de Tart si difficile de 
gouverner les hommes, et de les rendre heu- 
reux. Au reste, je ne prétends point dire 
qu'on rie puisse réunir les talents de lœ chaire 
à ceu:x de la tribune ; qu^onne puisse être à la 

fois hbmïrte d'état et orateur chrétien. Féné^ 

* 

Ion , Ocil'Virt S' Bossu^t ^ Massillon ont ou au- 
roiertt éié i^tt et l'autre ;'mâis ils étoient des 
homnfe^ -der tgiértie ,,et TAbb^ Maury nest 
qu'un hemmeîde beaucoup d'esprit. Le Baron 
de Cazalès'.a autant de chaleur , moins d'ins- 
truotiar» /plus î'dte justesse ;et M. Malouet 
plus de^ éàgesse, qualités bien préférables. 
Ce fqiiiipourjrolt arriver de plus fâcheux 
pour la Fiawœ, eh ce mevmentï, seroit d^étre 
attaquée p r les enneniîs de sa révolution; 
car , conime la persécution fait les martyrs/ 
les hostilités du dehors sec oient le vrai moy- 
en de prolonger la durée d'un système vicieux, 
qui -s'écroulera bien plutôt , si aucun choc 
extérieur ne vient le ranimer. Déjà son tom- ; 
beau se prépare dans le centre conmun où 
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vont se réunir les vœux îÎ^ç deux faction» 
contraires : ce centre est U.ratjiiica.ûon exieée .-. 
de la constitution . p^ajp. . Ijçs assemblées pri- 
jnaires ou par les. liailliagesi. 

Je vois encore son tombeau dans la mo- "^ 
bil'té inévitable dès loix .(Doi^stitutianelies, 
d'une législature à lauVe., Il me parolt im- 
possible, dans Je systéiTie qi|i dominé, d'en • 
priver aucune du droijt ^e Convention nationà* 
le. Les sessions suivante*: en jouiront aux ' 
mêmes titres que la ses^dn actuelle. Vous 
déclarerez la constitution finie, irrévocablch' 
ment arrêtée. Vous la mettrez sous la sauve- ' 
garde des décrets les plus: solemnels. Vaine 
précaution! Quelle puissance opposerez vou^ 
au peuple souverain; quand, dans s^% assem- 
blées primaires , il se réunira pour deman- 
der des changemens , et qu'il donnera dé» 
instructions précises aux électeurs de son 
choix pour les transmettre aux députés de 
l'Assemblée ? C'est alors qu'on sentira la 
nécessité d'une chambre haute, et la néces- 
sité plus grande encore de l'armer , ainsi 
que le Roi, d'un veto absolu, avec lequel 
on puisse repousser les innovations sans 
cesse renaissantes d'un peuple léger et qui 
rara travaillé dans tous Içs sens, par cm 



ïiommes que le3 circonstances mnltîplierôtit, 
avides de nouveautés , qui vivent de change- 
tne^ts , de troubles et de désordres. 

Plusieurs autres s^mptôtoes annonceiit sa 
prochaine décadencé. Cette tiédeur avec la- 
quelle les habitants de Paris se portent 
au3Ç; élections: cette- fureur avec laquelle 
ils -com^nt en foule'^à tous les spectacles» 
Au.4ieu de 70 mille citoyens actils , ayant 
droit de suffrage , il ne s'est présenté pour 
plu§i<eurs élections ihaportantes que quatre 
mille vx)tant$. Quelle indifférence pour un 
peuple nouvellement converti à la liberté f 
€t revétUj depuis si peu de tems, de lapuîssan- 
ce souveraine. Trois spectacles suffisoient, il y 
a trente ans, aux plaisirs de Paris: quatorze 
Théâtres ouverts répondent à peine aujoiir- 
dliui à Tempressement du public; et plus 
de |a moitié des citoyens opulents sont ab* 
•ents^ 

Que dirai -Je des progrès de la débauche 
et du libertinage depuis la révolutioii ? Dô ' 
cette passion effrénée pour les jeux de hasard 
qui a' gagné tous les états ; de ce goût de 
dissipation ; de cet amour [ our les plaisirs , 
et de ce contraste ëtonnai't diine Irivolité 
toujours la même sur un terrein mobile, 
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letné d'écueîls et de dangers, et ali mîlîètl 
dessecotissea d'un sol tremblant de toute part 
et toujours prêt à s'entr'ouvrir ets'a1>îmer?.L0 
J^érltable amour de la liberté est accoulpngné 
de siin{)lîcité et de sëvéritë de mœurs. 
Est-ce au milieu des dissolution^ dd toùti 
espèce qu on Taçqùiere ou la copservei 
Depuis «quand, vit- oh là liberté se pâtei* de 
toutes le^ turpitudes du despotisme ? 

L^itisUrréotion d'un peuple qui se sôustraî 
'à Toppressiôn est un acte violent } mais sori 
:institution doit être un qeuvre d'hàrmoniô 
et de paîxî et cependant^ une Çonsiitutioit 
dictée par le droit du plus fort se forme eil 
î'rancé aii milieu des orages* C'est la Cons- 
titution qui caractérise la foi'm^ dii gôU- 
vernemèn!:; elle çri est Texpressioil ; et lôil 
riY est pas encore d'accord sur Id formé dtl 
gouvernement. En Angleterre où èètte forme 
est prononcée^ affermie, Consolidée J l'Op- 
t)Osition n'est point Une faction* Le5 deU^ 
J>arti^ sont également animés de Te^jptit 
fùbUcî^ Ils luttent dan^ Un gouvernettietiti 
le$ partis qui se choquent en France n^Sô 
disputent point dans un goUvei*neWentj îxiaîâ[ 
p6\iv un gouvernement L'Assemblée nàtio-» 
tiale e«t nn champ de bataille j où ch^r]tit 
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four se font entendre la joye bruyante de^ 
vainqueurs f et les gémissements des vaincus^ 
des blessés, des mourants. Chaque nouvelle 
loi est précédée d'une défaite, chaque 
décret est le prix d'un combat , et un nouvel 
ordre de choses s* élevé sur des monceaux 
de ruines et de cadavres. 

* 

La France, par st^ Etats généraux, pou- 
voit, en peu de mois, parvenir au plus 
haut degré de gloire et de prospérité. C'est 
alors que son exemple eut été contagieux 
pour ses voisins; elle n'eut eu nul besoin 
de propagandes. Si le bonheur général eut 
résulté de sa révolution , elle n'auroit donné 
aucun ombrage à la Noblesse des £tat$ 
européens. Elle n'auroit inr uiété que les 
tyrans; et cette inquiétude même eut été 
un bienfait pouj l'humanité. Mais ses divi- 
sions , ses désordres , ses troubles et se« 
fugitifs devienent , au contraire , un pré- 
servatif contre Tenvie que d'autres peuples 
pourroient avoir de l'imiter. Loin de briser 
les fers des nations , elle aura cimenté le 
despotisme de leurs chefs par ses excès* 

Les loix de Solon étoient comme le filet 
tendu par l'araignée contre les insectes 
^lés, il arrête le& foibles, laisse passer les. 
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torts. Je tremble que les loîx dé VAsseW . 
Hée nationale ne soient comme une toile 
déchirée par les efforts en sens contraire 
de deux partis extrêmes , au travers de la- 
quelle s'échaperont pour jamais , la gleire » 
le bonheur et là liberté des François. 

Toute* ces réflexions né sont peut-être 
pas dans le sens de la révolution : on ne 
pourra pas leur contester dû moins , d'être 
éminemment dans le sens dé la liberté. 
C'est une chose remarquable, que ceux 
mii ne se sont jamais détournés de ce sens j 
dont les opinions ont été fixes et constantes^ 
ayant successivement reçu des dénomina- 
tions contradictoires. L'acception des mots 
aristocrate et Démocrate a tellement chan* 
gé pendant le cours de la révolution j qu on^ 
ne sait plus ce qu'ils doivent signifier, ni 
quelle idée y attacher. Les Démocrates , il 
y a dix huit mois , étoient ceux qui se ré- 
JQ uissoient de la liberté conquise, et de la 
chute de l'ancien Gouvernement Les Dé» 
jn ocrâtes, invariables dans leurs principes; 
et ne voyant de liberté qu'avec la distinction 
• clés Ordres et l'inégalité des conditions ; 
ont été fort étoiiés de se voir insensiblement 
> métamorphosés 6n Aristocrates eux y6UJ( 
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eu pêttpfe; |>oiir ne pas avoir cecî^ an tor* 
rent destructeur de la Démagogie qui sub« 
meïgera un jour et D«^moOrates et Aristo- 
crates , pèle mêle avec la liberté , les droits 
du peuple et la révolution* 

Il faut donc bien se garder de confondre 
Avec les ennemis du bien public, celui qui, 

désireux du bonheur de ses semblibles, 
n*use de la liberté de sa pensée que pour 
chercher sincèrement la vérité. Mais hélas! 

i^ue devient-elle? Qui s'en soucie? Qui îa 
cherche au milieu des dissensions civiles, 
«t du choc furieux des intérêts patticulierii? 
Elle n a été pour rien jusqu'à présent dan* 
l'attaque et la défense de la doctrine de 
IVgalîté; et ce n'e^t point Tamour de la li- 
berté qui lui a créé tant de partisans fou- 
gueux , et tant de détracteurs emportés. Les 
tins regrettent un crédit, une grandeur, des 
richesses fondées sur des abus qui né sont 
plus. Les autres courent après ces mêmes 
avantages, cherchent à s'élever, à fonder 
leur fortune sur les nouveaux abus qui rem- 
placeront les anciens , et à se substituer eux- 
uémes aux ^hommes dont ils ont renversé 
le pouvoir, C*est d urt côte le désespoir de 

JIa vanité^ et 4e Itautre le» espér^uice^ éi9 
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l'brgueî!. Ce sont, de part et d'autre, 1er 
calcula de la cupidité, s'exerçàîit par lèi 
U11S sur les pertes du passé, et par lés au- 
tres sur les gàihs de l' avenir. 

/Je n'ax pas besoin de répéter que mes 
observations ne portent que sur les bases 
de la constitution. Personne , d'ailleurs , na 
chérît plus que moi les avantages de la ré- 
volution ; et n'admire autant la plupart des ^ 
loix de l'assemblée , et tous ces réglementàP 
portés par elle sur la foule des abus qui ^ 
ont fait crouler l'ancien Gouvernement. 
Ces loîx habilement extraites des meilleurs 
ouvrages sur l'économie politique , sont con- 
fpimes aux vœux de tous les amis deThu- 
xnanité. Une succession de dix Rois absolus 
n auroient pu faire autant pour le bonheur' 
de- la France. Ces loix ont du marquer et 
suivre le progrès des connoissahces ; et il- 
e^ glorieux pour l'Assemblée d'avoir pulès^ 
élever à la hauteur d'un siècle de philoso- 
phie et de lumière* C'est parce que j'admire- 
le nouvel édifice que j'en examine les fon- 
4enients, et que je désirerois les trouver plus 
solides. La sagesse doit se proposer, non le 
plus grand bien possible, mais le plus grandi 
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tien tenaMe. A quoi servent de bonnet 
loix si elle» ne peuvent subsister? , 

A toutes les considérations qui précédent, 
j'en ajouterai une qui n*est pas san« impôt : 
tance; c'est que le caractère national, en 
France, répugne aux formes républicaines. 
Il n'e3t pas de peuple au monde moins 
propre que ses habitants à se gouverner 
lui-même. Les François ne sont pas faits 
pour la Démoctatie. Une nation confiante 
et généreuse, vive , léyere, sensible et spiri- 
tuelle, a besoin d'être gouvernée. Lorsqu'elle . 
Test bien, il n y a rien de bon, de grand,': 
d'excellent, d'admirable dont elle ne soit 
capable , et à quoi elle ne puisse atteindre. 
Elle peut , elle doit être libre sans doute; 
mais pour que la liberté qu'on lui destine 
soit solide et permanente, il faut que la 
forme du gouvernement quadre avec le ^é- 
nie national, et s'y rapporte. Pour un Gou- 
vernement républicain, il faut un peuple ,. 
ou simple, ou froid, ou réfléchi, ou som- 
bre , atrabilaire et défiant. Et^en effet nous 
voyons que cei^ divers caractères convien- 
nent en tout ou en partie aux HoUandois , 
eux Suisses, aux Lacédémoniens ^ aux Pres- 

jteriens et Puritains de la grande Bretagne^ 
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^uî au tems de Crom wel allèrent semer dans 
le nouveau monde les germes de la démocra- 
tie, germes qui dans leur dévelopement ^ ont 
fini par produire la République américaine. 
L'objection qu'on pourroit me faire des 
Athéniens ne seroit pas heureuse; car c'est 
précisément à cause des traits de ressem- 
fclance qui les rapprochent des Parisiens 
qu'ils rie surent jamais se gouverner. Ils 
s'engouèrent, se p^ssionerent, s'enflamerent 
comme les Parisiens. Sensibles aux char- 
mes de l'élocution, ils se laissèrent entrai- 
ner, subjuguer par le talent de la parole, 
comme les Parisiens. Ce fut avec la même 
légèreté qu'ils accordèrent et retirèrent leur 
confiance. Ils iurent trompés, séduits par 
des iiitriguants diserts, ou dirigés et con- 
duits par des ambitieux éloquents. Les grands 
orateurs furent leurs maîtres. De la liberté 
ils ii'eurent que l'apparence; et Périclès, 
et ÏDémbsihenes régnèrent sur eux avec 
plu^ d'empire que le Roi le plus absolu. 
Lun dissipa leurs finances, les enivra d'or- 
gueil, et les amollit par le luxe et la ma- 
gnificence. L'autre crut que des harangues 
pleines de feu ressusciteroient les Miltiade 
«t les Tliémistocle ; et pour n'avoir pa^ 
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Bien connu ses concitoyens , il hâta , ^ai^ 
des conseils imprudents ^ le moment de leur 
défaite et de leUt esclavage» Il parut îgno*^ 
rer (Jue dans les sociétés politiques, il y 
Il presque toujours deux temSj celui où 
Ton agît, et celui où Ton parle; et qu*il est 
n'es - rare de réunir le talent de bien fairér 
& celui de bien dire. Quatid ces deux grands 
Boinmes auroient été à la solde des Rois de 
Macéd(îine, ils n'auroient pu mieux s^f 
prendre* 

Qu'on ne s* y trolnpe pas; tes meilleures 
toix; lorsqu'elles sont en opposition aveQ 
Tesprit et le caractère d'une nation ; lors? 
qu* elles choquent ses mœurs, ses préjugés, 
51&S habitudes ; sont bientôt éludées. Qu est-ce 
qui Soutient la révolution en ce moment ? 
C*est i yvresse d'im mot qui doit la ren- 
verser, l'égalité : c'est la destruction de ce 
qui eut été son plus ferme appui, la Nù-^ 
hlessè ; c'est la vengeance, Tenviei Tam-^ 
bition, des passions enfin qu^n n*ose sià^ 
vouer, et qui vont toutes se cacher soi-- 
gneusement derrière les voiles imposante 
du patriotisme et de la liberté* 

Se /latteroît-on que la révolution sera 
efficacement protégée par le civisme de* 



AU 
^Mapes' r^glé^' it nààhrtàitstT' BvMe et 
davk^tevkX rem^attii qii!iifi>e tnultittide aiu 
jpoié^ q^u'U: çfit biaisé d'aveuglfep^ de g»gper# 
de séckiteei, ^d'égfttôi^ et de divic^e» t luon erôiîir 
le faneti^ine étp^t e» France.; oui,, il Test 
dans ce ^ui fprjiae Ift^ tête, dé la imtîoD ; il 
e^ étemt > dan^ les yillessf il Tesil d«iri$t l<t 
bonne bourgeoiôie^ Jaais uafourfie luabileïd 
raîlumeroit,, avec plus- dêi facilité qu'on ne 
pense yauvinâlieu du. peuple de* campognes j 
»oajpuF.S: simple , çi^édule et ignoirant*. Qu il 
l^'éleve un^ Gram^v^^et avàol: $ixi mois' la 
jFraace est d^na» k^ fer$i 
. Il*me seifOit aisé, de déçtonimer iipe la por» 
tipn delil^fté dont^ peut' jouir une natiait 
est toujours en raison intense d^ TéDetidua 
de, son sol: que sa^ UtetPté diminue à meaurô 
que sa. surface attgra^ente^ >Cto doit être plu« 
libre à G Qfi^y e qu'à Londres > e(t à Londbeà 
qu'à Paris ; mâi-s comma il- y «i partout deé 
compensations ; là où la' liberté eitiplua res* 
treinte, eU§ a pjius de solidité : avec plus d'e$* 
wr elle . ^^t njioins^ a»sswréet Pour Un granâ 
eropiïe comme la FfAnoe,Je meilleur gage ^ 
le garant le plus ^uf dé; sa liberté et de soft 
ïaonheur ^e'est rw/iion; le coi^cours. de» vo» 
hnté» j:iwfûe^' vers un; butt Qcmimiin y h ^"^sm 
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titution de Tesprit publiera Tesprit de corps i 
les pouvoirs sagement distrîlmés «limités et 
l)alancés ; des ibix soumises à une réciprocité 
de sanction et de refuS de la part des ttms' 
portions de la souveraineté ,1e -ffèuple , les^ 
nobles et le Roi. Leur exécution toute ^êêW-w^ 
entre les mains du Roi ; son autorité exclu-' 
sive sur rarmee , le droit d'en disposer , ainsi 
que des. deniers publics , sous là responsabi- 
lité rigoureuse des ministres ; la liberté indé-* 
finie, de la presse et le droit des subsides et 
des impôts « inhérents et sans partage aux 
représentants du peuple. Ce système n'est pas 
sans inconvénient , mais , s'il en présente 
beaucoup moins que tous les autres , ne doit- 
il pas être préféré ? 

' Il est essentiel dans ce système que le mé- 
rite personel roule avec la noblesse , qu'il la 
balance et rivalise avec elle. C'est une excel- 
lente constitution que celle où le plébéien 
parvient à l^ noblesse, par l'exercice des gran- 
des places, et où le patricien peut exercer, 
•ans crainte de la perdre , tous les arts , toutes 
les professions. L un ne déroge point par 
les petits métiers , l'autre s'anoblit parles 
grands. Tous les états de la vie sans être égale- 
ment konotables y sont également honètes* 
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Telïe est Pespece d'égalité et de frâfèTnîté' 
qui peut se concilier avec la forme monarchi- ' 
que, A ces divers moyens de résister au pou^ 
voirarbitraîre>il faut en ajouter unprécieuxl, 
en ce qu'il est exempt de tout danger , et du' 
plus grand effet; c'est de s'emparer par l'édu-' 
cation de l'esprit et du cœur du Prince des- 
tiné à régner. C'est dans Id tête même du Prin-^ 
ce qu'ilfaut placer la digue contre le despotis-' 
me ; car le peuple est une digue trop suj^ete'à^ 
se roitipte- elle-même. 

' Lorsqu'il n'existe plus de privilèges oné- 
retix ; lorsque la carrière des honeurs est ou-' 
Terte à tous les individus d'une nation ; l'in- 
convénient d'obéir à un îmbécîlle titré devient 
beaucoup plus rare. Cette excellente organî- * 
sation entretient une vive émulation entre le 
peuple et la noblesse. Le noble s'instruit / 
travaille^ s a^lique , ne monte aux grartdes 
places qu'en réunissant le mfénte à la nais- 
sance. Le peuple voit en perspective les ho-' 
neùrs , la renommée , la gloire et la noblesse 
pour prix de ses effot^ts. Une nation ainsi 
constituée enfante des prodiges. La France 
sous un pareil régime attëindroit en peu de 
tems à un degré de félicité , de splendeur et 
de fprce ^auquel nul peuplé ni ancien^ n\ 

\ 



444 

woçleme ne s^est encore élevé. Il fout qu*uiff 
Catinat, un du G uavrTrouin soient assurés 
de parvenir sans obstacle sans brigue et sans 
cabale , à la tète des flottes et des armées : 

c 

que les premières dignités de TEglise soient^ 
réservées aux Bossuet , aux Massillon , et 
qu'un Chancelier de France soit un personage . 
illustre , ou bien un THôpital. Il faut qu'un * 
mérite éminent puisse prétendre à tout , et . 
qu'un grand homme en tout genre aille de . 
pair avec les plus grands noms. U faut enfin 
que dans* ces souterreins funèbres , dernière 
retraite des mortels, le marbre des Poccjuelin, : 
des Arouet , des. Le Clerc ,des Rousseau s*é*, 
levé à côté de la tombe des maîtres de la terre; 
qu'on y err^ indistinctement à travers les om- . 
bres des Rois et des grands hommes , etqu on. 
y voye , confu^^ément mêlés , tous ceux qui 
oxit éclairé , gouverné ou charmé 1 Univers, 
Je croirois qUr'^n général les écrivains poli- 
tiqufes , et tous ceux qui se ^ont occupé des 
formés spcîales , se soht beaucoup exagéré - 
Us avantages, et les inconvénients de telle ou» 
telle disposition favorable ou contraire à la li- 
berté. L'extrême précision des sciences exac- 
tes me présente presque jamais dans la solu- 
tion^ de leurs problèmes qu'une seule issue k. 



itti vérité. Il iîW est pas de même âei ècîèh-' 
iCes politiquesl Tout ce qui tient à un être aus-» 
«i mobile et aussi variable que rKottime-eit 
susceptible d*une grande latitude- Il peut y 
,âvoir pour un Gouvernement comme lu Fr.n- 
ce f un grand nombre de. comlinaisoiis poli- 
tiques également bonnes. Une »seule règle, 
peut-être , prudente à suivre , seroit de s'écar- 
ter le moins possible des dispositions maté-' 
rielles de F état précédent ; de garderies vieux 
mots auxquels on est accoutumé; et en renou- 
vellant les choses , de conserver les ancienes 
formes. La meilleure institution qu'on puisse 
donner à un peuple depuis longtems civil'sé, 
sera toujours celle qui touchera par le plus 
de points à la constitution défectueuse sotîs 
laquelle il a vieilli , et qu'on lui fait abari- 
doner, La nature ne connoit pomt les transî»- 
tions brusques ; et dans tous^ ses ouvrages , 
elle marche par degrés insensibles* Il sem- 
bleroit que le légisîateur doit plutôt Timiler 
\dans ses prociklés générateurs, que de la pren- 
dre pour modèle dans ses écarts , dans ses ou- 
ragans et ses tempêtes. 

Je proposerois encore un doute, savoyf, 
ailes corps politiques comparés des générà- 
stions qui se iguccedent , et participant; plu0 
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oii mohid, cTune manière indéCme » à fi 
durée de F espèce humaine • ne devroient pas 
mesurer tous leurs mouvements , toutes leurs 
actions sur cette dur^ ; et par exemple , 
employer huit ou dix ans à tel ammg(ementy 
telle réduction, telle réforme, qu'un parti* 
culier fera très-bien d'exécuter pour ses pro- 
pres affaires dans Tespace de trois mois. Car 
trois mois sont à peu près à la vie de l'homme, 
en la supposant de soixante ans , ce qu*est 
dix ans à la vie du corps politique, en la 
supposant de deux mille quatre cents ans. 
Si Ton ne risque point par des mouvements 
précipités , de faire entrer le corps politique 
en convulsion^ et si on ne Texpose pas à 
succomber sous sesi secousses. Il arriveroit, 
au contraire , en observant les proportions 
dont j'ai parlé , que des exécutions comman-n 
dées par la droite raison et le bien général, 
très-doulourèuses , lorsqu'elles sont réunies 
sur le court espace de trois mois , seroient 
à peine senties , si on les étendoit sur un 
esp-ce de dix ans; et qu'en cela F humanité 
seroit pnrfr.itement d'accord avec la politi- 
que» ï^e perdons jamais de vue que le con- 
sentement de to^s d'où résulte l'union^ est 
un avantage inapréciable dans, toutes Ite 
grandes opérations politiques. 
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MM. BarnaTC , le Chapelier , PëtKon j 
Thouret, Rœderer , Roberspîerre, iet d'autres 
membres distingués de l'assemblée, qui lui 
proposeroient derappeller la noblesse, et dé 
l'4 rétablir à la place qui lui appartient dans 
la constitution de France, seroient les vrais 
fondateurs de la liberté Françoise. Je suis 
presque certain que cett^ motion seroit fa- 
vorisée , et portée par les vœux de la iilafo- 
rite du Royaume. ^ 

J'entends beaucoup murmurer contre le 
Club des Jacobins , contre la ptrissance et 
la prépondérance qu'il s'est acquise, contre 
«on influence sur l'assemblée , et l'empire 
qu'il exerce dans toute Tétenduedu Royaume,. 
Je ne suis pas du nombre de ceux qui mur- 
murent , tant s'en faut , et je vois les choses 
bien différemment. Quand un Etat est me- 
nacé de dissolution et de démembrement; 
il est trop heureux qu'une force de cohé- 
sion se présente pour en contenir les partiel 
prêtes à se désassembler. Quand l'autorité 
erre flottante et incertaine sans savoir oii 
se Jfixer; il est trop heureux qu'un corpis, 
ou un individu s'en empare. Il Vaut mieuit 
alors fléchir et plier sous une domination 
lUégaU qu« jd'étrc enseveli spus dies ruiiie^; 
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t.ttt5tiff{K|teu^ ^ai» ce cas ^ est tm RtDérateuf } 
fct ji^. Crois ipjkt sous ce point de vue, ht 
^ranc^^a de gr^dest obiigàtions au Club 
des Jfacpl^ins et à ses affiliés. C^est à eux 
gu^est du 4 en grande partie , le crédit dont 
loulsSeUt les assignats , et là coniiatice qui 
leur à étë accordée. Ces assignats entrelassé^ 
à la Vjeute d^ biens dii clergé ^ et liés pat 
Içs remboursements A lai fortune |)ublique^ 
forment un tîssU profond et dé génie dont 
ta fabricatîou leur est due* C'est avec ce 
tissu que la France d été Vetenue^ pout* 
quelque tems , sur le bord de labyme* Main- 
tenant il seroit digne d*eux de "dombler cfe€ 
ûhyme. il seroit digne d'eux de faire refluer 
^ns le Royauule le numéraire que des chan- 
gea d^SdstrueuX entrainent au dehoîfs paf 
TappÉis invincible du gain ; de lui renifre 
ses coxîsojtimateurs y de ranimer des manu* 
factures languissaiites et un commerce près-» 
qu'éteint i de vivifier Tindustrie^ de restitue^ 
HUX atteliers Une multitude de braS oisifs^ 
de redonner aux arts et à la circtilation ^ 
leur âctivitjé première^ de calmer l'inquié- 
tude ^ea puissances voisines y d'éteindre le^ 
ïlam!^aui& de la discotde^ de tarir t^i sour-' 

enfixt 
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mtÈA snrla pins belle contrée de runîrerf ,- 
la confiance, la paix , Tunion et la conr 
corde. Qu'ils rappellent les fugitifs, et ih 
auront deux Rus sauvé là France* 

Je ne sais si je m'abuse; niai» il me senv 
ble qu'il est un Dilemrhe auquel il est diffi- 
cile d'échapper/ J'idolâtre la liberté et je 
tremble pour elle. Peut-être ne suis- je qu'un 
esprit foible. Une infinité de gens peuvent 
en ce point me ressembler. Nous méritons 
d^étre éclairés et raissurés. Ou, il faut dissi- 
per mes doutes, lever mes scrupules, ré- 
pondi'e à mes objections , me réfuter solide- 
ment , me démqntrçr que je ne suis qu'un 
rêveur, que tout ce que j'ai écrit n'a pas 
le sens commun; ce qui est fort possible 
à la rigueur; ou, Ton doit prendre en con- 
sidëi*ation ce foiMe exposé qu'il étoit aisé 
de faire mieux qjie moi; mais aaqnel il étoit 
difficile d'apporter plu> de zèle, d'ingénuité, 
et de bonne foi. 

Lorsqu'on me prouvera- par le raisonne- 
ment , au défaut de l'expérî euce , qui ne peut 
être regardée comme faile que dans vingt 
ans y c|ue la nouvelle constitution est suscep- 
tihle d'un jeu régulier, quelle peut subsis- 
ter, cheminer, se mouvoir, assurer aux fraot 

Ff 
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fois la liberté et le bonheur} âlots je rétiff 
mes observations , j'abjure ma critique et 
conviens que j'ai tort ; car je n'ai jamais 
contesté qu'un Gouvernement où chaque 
homitie occuperoit sa véritable place , seroit 
employé selon èes talents et ses lumière^.; 
où Ton ne reconnoitroit entre les hommes 
que la seule inégaUté qui soit vraiment réelle, 
celle du mérite et de la vertu; je n'ai jamais 
contesté, dis- je , qu'un pareil Gouvernement 
ne fut très-supérieur à tout ce qui a jamais 
existé dans ce genr^ 



Paris le 3i Décembre i/^cj 



^ 



^ SUPPLEMENT à la lettre précédentew 

Il me seroit difficile de finir sans dire uu 
mot de la séance du 26 février 1791. Elle 
isera mémorable à jamais dans les annales do 
l'Assemblée, et Tune des époques les plus 
remarquables de la révolution. Cette séance 
vient d'ailleurs répandre un nouveau jour 
^ur le fond de cet écrit, et en fortifier mer- 
yeilleusement plusieurs considérations, Ojm 
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^y a traité une question qui n'a sûrement fa* 
mais ëté débattue dans aucune assemblée lé» 
gislative , pas même dan» aucun congrès ré^ 
publicain. Le droit de la traiter constate , au 
plus haut dçgré, l'exercice du pouvoir' sou- 
^ verain dans toute sa plénitude. Cette question, 
toute neuve peut-être dans les fastes 4u geiire 
, Jiiimaîn , est un projet de loi sur les émigta^ 
tiojis eu sur les devoirs des fonciipnp^irci. 
^i^blîçs. . ^ 

., Tout est extraordinaire dans cette séance» 
„On y voit deux chefs du parti populaire, 
JSlMf de. Mirabeau ex le Chapelier, se, ranger 
.presqu'à l'opinion de leurs antagonistes ; la 
Jijer té incertaine entre les deux sections de 
r^ss^emblée^ ne sachant plus quel est le côté, 
^qui lattaque , quel est celui qui la protegO# 
On y entend raisonner parfaitement do part 
, et d'autre , sans, néanmoins quQ personne^ 
5'entende, ou veuille s'entendre. Le centre 
, de la question resté. couvert d'un yoîlj^ épais î 
^pn ne le soulevé, point, ou, on n'ose lo 
^oialever. Personne ne s'explique sur le nœud 
^de^^la difficulté , ne le révèle à lassemUée; 
et ce nœud, cependant, ne peut avoir éclappé 
, A la pénétration de huit cents députés. Four- 
^jjupi ceux ^ui l'ont ^aiîi, ne Font-ils ^^|^ 
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tfërftlopé? Je Tignore. Ont-îls craînt, ont-il» 
\:ru qti^on ne pouvoît le dénoner qu'en le 
coupant? Je ne participerois ni à cette crainte 
ni à cette opinion. Une coalition de tous 
ceux qui ont intérêt à voir renaître la con- 
corde dans le Royaume en yiendroit certaS* 
nement à bout 

Les partisans du projet soutîenent que 
"^B dans les circonstances présentes , sans 
une loi sur les émigrations ,; et sur la rési- 
dence des fonctîonaires publics; la cons- 
titution reste exposée aux plus grands dan- 
gers : que l'exercice de la Lberté peut et 
doit être suspendu , lorsque le salut de 
IV^tat Texige. Quelle maxime au monde est 
'plus inconfrstabie ? Pourquoi donc recou- 
rir aux au toritëâ ^Pourquoi invoquer ceile 
de Jean -Jacques ? Comme si Tautcrité d'un 
grand homme pouvoît ajouter à 1 évidence 
de ce qui est évident par soî-métne. J'ai* 
iherois autant qu'on crut avoir besoin d'une 
Autorité pour appuyer la nécessité de cou*- 
per la jambe d'un malade , lorsqu'il n'y a 
pas d'autre moyen de sauver le corpa pt 
dé conserver la vie. 

Lorsque tes adversaires du projet disent t 
''ikns une coustiiutioù Ëbre-, on t^ ftài 
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tncîîattier la liberté des citoyens ,îls wi* 

raison : mais s'ils disent ^ le salut delà cons» 

litution actuelle ne dépend pas d'une loi 

de rigueur sur les émigr.mts et les fonc- 

tionaires , ils ont tort* S'ils prétendent quune 

constitution élevée pur la force ne peut 

subsister ,ils ont raison ; mais s'ils croyent 

qu'une constitution commencée.par la força 

puisse s'achever sans la force , ils ont tort. 

S'ils disent , nous voulons que le peupla 

françois soit liLre , et nous ^périrons pour 

défendre sa liberté^ ils ont raison: mais 

«'ils croyent que la constitution actuella 

procurera la Lberté du peuple , ils ont tort* 

£'ils disent le seuîl obst^icle légitime qu'oit 

puisie opposer aux émigrationf, c'est Tin* 

térét même des émigrés ; c'est 4a présenter 

tant de motifs de résidence qu'on ne puîssa 

balancer entre sortir et rester : s'ils disent 

que ce n'est pas avec des chaines da fat 

qu'il faut retenir les fonçtiooairas pu! lies f 

. xnais avec des guirlandes de fleurs» ils ont 

raison : mais s'ils prétendant que da l'état 

«ctuel des choses , puissent jamais naîtra 

4Ces circonstances impérieuses qui Com^ 

jnandant aux hommes au nom de lieur bo|u 

Ibieur 9 ils onttort. Tels xna paroissant ^^ 
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\ti Tfals nœuds de la difficuîtë- Dé temhd» 
tas de TAfisemblée à présenter ces questions 
dégagées de tout, nuage , je croîroîs pouvoir 
conclurre que , lorsqu'arec des principes ^ 
on a battu en ruine les notions du juste 
et de Tinjuste : quand on s* est égaré métho- 
diquement , il est extrêmement difficile de 
retrouver l'issue du labyrinthe dans lequel 
on a^est imprudemment engagé* 

La liberté est une corde si sensible > se$ 
Irîbratîons répondent tellement au cœur 
de tous les hommes , que ceux là mémo 
qui ne sauront la pincer que grossièrement 
et sans art seront sûrs d'obtenir des succès. 
Comment le côté gauche de l'Assemblée ne 
rauroit-il pas emporté ? Il a toujours remué 
cette corde , et il Ta fait résoner avec ha- 
fcileté. Si le côté droit se fut établi de même 
le défenseur de la liberté publique , au lieu 
de combattre , comme il l'a fait , pour des 
ah Us de Taucien régime , pour les pensions^, 
pôuf la puisiance monstrueuse du clergé 
et pour sa sôândaleuse opulence, il nauroit 
J)as été si souvent battu* 

Cette même séance du a5 février en est 
tine tiouvelle preuve. M- TAbbé Maurjr, ran- 
gé cette ibis sûùs les étendarts dé la Ubertë^ 
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fiît aTcc un grand sens et une parfaite jus v 
tesse : s* il est une a>t r té politiqup reconnue , 
c^est que la liberté des peuples est fon4ée sur 
Vindépenda.ce despouv irs. Le Roi sera* 
t-il i iclép^'ida ty s il ne peut s' absenter sans 
être détrôné ? Que lui répond Tune des plus 
judicieuses têtes de l'Assemblée , et en même 
tems Tun de ses meilleurs écrivains. Ecou- 
tons le journal de Paris , c'est un des exem- 
ples les plus frappants de Taveuglement 
dans lequel peut jetter l'esprit de parti. 
«c Tout est confusion dans ces paroles : 
ce résider quand on est Roi auprès du pou* 
te voir législatif , ce n*est pas dépendre de 
<3c ce pouvoir , mais de ses- fonctions : 
c< ceux qui exercent les divers pouvoirs^ 
«c doivent sans doute être indt^pendanta 
« les uns des autres , mais il n*est pas vrai 
«c que les pouvoirs eux-mêmes doivent être 
ce dans une indépendance respective. . Par 
ce la nature éternelle des choses , le pou^ 
9L voir exécutif doit être soumis- au pôu^- 
ce voir législatif, comme la force d'ua 
ce homme raisonable Test à sa pensée et à 
ce sa volonté ; et cette vérité n'est pas dif^ 
$c férente de cette autre vérité incontestabla 
m pour M. l'Abbé Maury lui-même , q\3Wi 

Ff4 
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« los Boîs ne sont pas indépendants des 
ce loix« ^y 

Il n'y a pas un mot dans cette réponse 
qui ne. soit une obscurité , une contradiction, 
une équivoque, un aopliisme ou une 
erreur. 

Qu'en tendez- vous , pourroit lui demander 
^L pibbé Maury, par les mots dépendant, 

indépendant? Les prenez- vous au sens pro- 

-î • 

pre , ou au sens figuré? Estfce d'une dé- 
pendance morale ou d'une dépendance physi- 
que dont vous voulez parler? Si vous dites 
que les Rois de France drivent être dans une 
dépendance morale du corps législatif , qu'iU 
doivent en dépendre, par exemple, comme 
chaquliomme dépend de ses devoirs; vous 
dites une trivialité que personne ne vous 
conteste, mais vous ne me répondez pas \ car 
je vous parle d'une dépendance tellement 
physique que si le Roi cherchoit à s'ëchap-^ 
per, il pourroit être, parla loi , appréhendé 
au corps , et détrôné s'il y réussissoit. Or 
nos devoirs n'ont ni le droit, ni le pouvoir^ 
lorsque nous y manquons, d'exercer sur 
nous un pareil empire. Vous convenez qua 
ceux qui exercent les divers pouvoirs doivent 
être indépendants les un$ des 4Utres^ vous 



4')7 

avez tort d'en convf^nir, si c*est dans la 

sens lufnrû', iiw il existe , entre tous ceux*- 

{(ui sf>nt chargés des fonctions publiques^ 

une telle dépendance dans ce sens, que 

c'est de cette dépendance que résulte Tac- 

,cord du tout, et Thnimonie de Tensemble,» 

Est-Ce dans le sens physique que vous l'avez 

entendu? alors vous me répétez^ vous, ne 

me combattez pas. Continuons. Aussitôt 

après avoir accordé rindépendançe physi-* 

que à ceux qui eicércent les pouvoir^^ vous 

la retusez «iux pouvoirs eux-naém#s. Ain i 

vous prétendez que les pouvoirs doivent 

dépendre physiquement les uns des autres » 

mais le pouvoir séparé de celui qui Texercô 

n'est qu'une pure abstraction, vous établis-» 

sez donc une dépendance physique entra 

des êtres métaphysiques, découverte vi^ai* 

ment neuve et qui vous étoit: réservée. 

Avant cependant de» vous en faire honneur^ 

je vous prierai de m'expliquer cd que vous 

entendez par un pouvoir tellement distin^ 

gué de ct;lui qui l'^ierce, que vous let 

mettez même en opposition , et que ce quÀ 

vous affirmez de liin , vous le niez de Tautreli 

Par exemple; pendant la vie du pouvoir 

MLéctttif; €omm;ent distinguer celui qm 
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«terce ce j>ôuTôîr d'avec le pouvoir mémef' 
Comment concevoir que ce qui est vrai 
de l'un soit faux de l'autre? Ck)nmient 
concevoir que le Roi soit le maître de s'ab- 
senter diTroyaume parce qu'il est 'indépen- 
dant > mais que son pouvoir, exécutif n'a 
point la même liberté parce qu'il est dépen- 
dant du corps législatif ? Dites^nous donc 
qui l'on détrônera ? Ce ne sera pas le Roi ^ 
puisqu'il est libre; ce sera donc son pou- 
voir. C'est à ce pouvoir qu'on nommera un 
succesçepr; ensorte que le Roi rentrant dans 
leRo aume, restera Roi à côté d'un suc- 
cesseur couronné de son pouvoir» Votre 
distinction entre les pouvoirs et ceux qui 
les exercent, étant une chose absurde dans 
tous les sens, et sous tous les aspects; il 
résulte que vous avez avancé deux propo- 
sitions contradictoires et qui se touchent; 
que vous avez dit les divers pouvoirs sont 
et ne sont pas dans une indépendance res^ 
fiective^ 

' Ce qui suit est tout autrement curieux^ 
Vous prétendez .que le pouvoir exécutif doit 
être soumis au pouvoir législatif, comme 
la force d'un homme raisonable l'est & sa 
|>ensée €t à sa volonté. lorsque la penséi^ 
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d'un tômfne ordonne à soh bras cte se taoti 
voir, il se meut» Le Roi doit donc être soU'* 
mis au corps législatifs comme le bras d'un 
Aorn^me Test à sa pensée : mais comme la 
déférence passive dn bras est telle, qu lK>r5le 
cas de paralysie , il nV a pas encore uii seul 
exemple de désobéissance : comme la voion^ 
té exerce- sur les membres de notre corps 
Tempire le plus absolu; il est évident (ju'en 
assimilant le pouvoir législatif à la volonté 
liumaine> et le Roi> à Fun des membres du 
corps humain ; vous faites de l'un, un des- 
pote impitoyable , et de rautrf, un é:re assu* 
jeti et purement passif Cependant, si le 
Roi armé d*un pouvoir quelconque est obli- 
gé de plier sous la rigueur physique d'un 
pareil despotisme^ que sera-ce de la liberté 
des autres individus de l'empire qui seront 
sans pouvoir? Réduisant à ses véritables 
termes les maximes de votre doctrine poli^ 
tique ) et traduisant votre assertion, nous 
trouverons que L^s sept cent têtes làgislati^ 
n)es du congrès national auront le droit en 
France de jbtcer physiquement la tête diù 
royaume' qui est le Roi^ à se conduire èà 
çgir^ non Selon sa tête, mais selon le^ 
^lon£é$" d^ 'Sept cent perspnnos i di^asanê 
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Se iir mîfîions de têtes qui ont à leurs of^ 
dres douze millions de btas armés. Si Vou 
ne connolssoit j as la pureté de vos inten* 
lions; que penser d'une dodrine qui rent 
verse et annéantit les décrets les plus con^ 
titutionels de rassembl'e? Qui viole le ca*- 
racler|B sacré du Roi et son inviolabilité 7 
Qui attaque la loi de Thérédité, Tordre dé 
succession, et le droit imilicrable du Roi 
et de sa rate au trône des François? 

L'auteur du journal pouvoit dire à M. l'ab* 
bé Maury ; vous avez raison en thèse géné- 
rale; mois nous avons besoin 4' un aécret 
provisoire qui oblige le Roi à ne pas s ab* 
senter, parce que son éloignement livreroit 
le royaume à des malheurs inc. IculuLles* 
pourquoi né lui a-t-il p^s répondu ainsi? 
Parceque cette réponse entrainoit nn aveu 
t?cite que personne ne vent se f^iire, et 
qu*on cherche au contraire à se dissimuler* 
Qu est ce en effet qu'une constitution libre 
diont le snlut dépend de la contrainte exeiv 
eée sur une portion d'elle-même? iQn est-ce 
qu*un Gouvernement dont la liberté ne sait 
a'appuyer que sur l'esclavage de celui qui 
doit en être lame et le chef? Qui voudroît 
ite la royauté à ce prix là ? Le Roi doilt peut 
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Yoîr sortir chx * rovaume , r retîtr^r h $6n 
Çré, commander ses années s'il le veut, 
▼oyager s'il en a fantaisie. Le Roi n'est ja- 
mais absent , un vice-Roi , un' crtnseil de ré^ 
genire ou d*£iat le remplace sous la responr 
sabilîté des Ministres. S'il aime à courir le 
monde» tant pis pour lui, ilsera privé pat* 
aon absence de tout le bien qu'il auroit pu 
itdre par sa présence. Toute doctrine oppo* 
sée A celle Là renverse de fond en çomblî^ 
la Monarchie* \ 

Toutes les portions d'un vaste empire sont 

dans une dépendance réciproque, comme le 

font entr'elles toutes les parties d'un grand 

.tableau. Dans l'un et dans l'autre, il doit 

régner accord et harmonie} et dans ce sens, 

le Roi sans doute dépend du corps législatif. 

C'est la constitution qui réglé et détermine la 

nature de cet accord et de cette harmonie. 

Comment espérer qu'il remplira cette sainte 

et auguste fonction, au milieu des agitations 

du mécontentement, de la discordance de* 

intérêts et du choc de toutes les passions. 

Depuis quand, k force et la violence seroient- 

elles devenues des sources dhamionie? Qui 

ne sent qu'une loi provisoire contre les fonc-^ 

iî on a ir es et Uë émigrans, aura besoin d'étxre 



ëternelle* tout cpe les cailsé!i cJe troublet 
et d'inimitié subsisteront? Je Ycis le fléau 
-des guerres étrangères et domestiques sus- 
pendu sur la> France , et toujours menaçant^ 
aussi longtems que la paix , la concorde n y 
seront pas ramenées par le rapprochement 
des opinions et des factions, Toubli dupasse, 
le rappel des fugitifs , la. restitution de la 
-prérogative royale , et une tiiansacrion entrt^ 
fies deuK principaux partis' qui divisent ' le 
Royaume^ Lors même que le nbuveau Gou- 
rvernement seroît plus parfait , sans division 
'de chambi^s, sans distinction de cajJtes: 
,pourroifc-on mettre en doute quil ne fallut 
préférer une. perfection moindre et durable i 
Ji une perfection supérieure et précaire? . 
. Si quelqu'un s'avisoit de dire. Il n est resté' 
en France de la Monarchie que le Roi. Il 
n'y a plus rien de monarchique dans la non- 
- relie constitution , que la pei^sonne du Mo- 
narque. N'^'uroit-il pas l'air de distiller l'iro- 
nie et le fiejl ^ur les opérations de rassem- 
blée? S'il ajo«toit que le Roi ne doit régner 
. que sous la Siupréme direction de cette même 
assemblée; les amis de la; révoluticm et de 
la liberté^ ne seroient-ils pas en droit de 
penser que çe$. héré^s poIiti<p:»s .âosit ài^ 
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Tîgéês contré lés décrets qni ont pos^potrfr 
maxime fondamentale, que la France étoit 
Hne Monarchie , et sa constitution, une cons* 
titution monarchique. Eh bien , c'est pour- 
tant ce qu^e je viens de lire en autant de 
termes^-dans le journal de Paris du 17 mars 
1791. ce Ge n'est pas la constitution qui est 
ce monarchique en France , mais une de ses 
te parties seulement , l<e gouvernement ou le 
«c pouvoir actif ( le Roi ) qui , sous la suprême 
€C' direction de la volonté générale (Tassenï- 
cc bléê nationale) doit imprimer le premier 
^ ce mouvement à toute la force publique. >» 
Où est donc ici l'indépendance du pouvoir 
executif si essentielle à la liberté de tous? 
Où est la. d vision des pouvoirs? Je ne vois 

M. 

qu'une puissance colossale sous laquelle toua 
les pouvoirs disparoissent; unie sppréme di- , 
rection qui fait plier toutes les forces et le« 
entraine dans, son cours. Le Roi n'est 
plus que-la ro.ue du moulin soumise irri^- 
.si5tiblg|nei>t à. l'action du torrent d'eati qpi 
Be précipite sur elle pour la faire tourner, 
et ie torrent c^esi; l'assemblée. Je ne crois 
.pas 4pi'il spit possible .d'appercevoir une in- 
^épepdapce de pouvoir entre l'activité du 
Awrefftf ftt l'eut passif de. la; rouet, 
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Depuis jdîx-huît mois que )e m'appKque & 
considérer la révolution sous tous las aspects, 
que je Tattaque par tous les côtés , j'ai sou- 
:vent été surpris moi-même des sentiments 
divers , quelque cois opposés dont j'étois 
affecté. J'ai vu le bien. Je l'ai senti vivement; 
et né mmoins, ye n'ai pu me défendre d une 
«ecrete inquiétude , j'ai tremblé malgré moi 
<|ltte tant de bien ne fut un enduit trompeur 
crachant un précipice, ou que des fleurs jet- 
tées, peut-être, sur T ouverture d'un abyme. 
Mon âme a toujous été partagée entre la 
crainte et lâdmirationt Tenthousiasme et la. 
terreur. C'est d^ns ces dispositions que j'ai 
.écrit ces lettres à de. longs intervalles les 
unes des autres. Il ne seroît pas étonnant 
qu'on put j appercevoirde légères rariationSi 
Celui qui balance sans passion les avantagea 
^t les inconvéniens de chaque chose; qui 
pesé impartialement le pour et le coptre , 
peut semBler se contredire , et n^èn avoir 
que l'apparence. Ou a l'air d'être inconsé^ 
quent lorsqu'on n'est que flexible , prêt à 
tout écouter, et qu'on n'a pas l'orgueil de 
se croire infaillible. Mais qu'importe dés 
apparences. Quand on aime la vérité, on 
fait volontiers le saoriéce de son amour-pro^ 

pra 
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pré au (îésir (le la rencontrer. On va, on 
marche , on avance, on revient sur ses pas, 
éa^ tourne atftour d'elle avec anxiété, ou 

cherche à la suipreiidie. „ ^ . * 

> 

^e peux avoir erré. Il est aîsé de nç s'éga- 
rer j^imvis, lorsqu'on ne s'écarte poinrd'un 
petit nombre de sentiers cent et cent fois 
battus et parcourus. Je crains les systèmes, 
je me défie des principes , je hais les dogma:- 
tistes , ils sont les tyrans de la pensée ; et la 
bonne foi » les lumières , ou la pënétratioa 
àes hommes qui n'ont jamais douté me 
furent toujours suspectes. Les principesi 
sont utiles et même nécessaires pour sa 
guider , s'orienter dans la plupart des scien-» 
ces et des arts» Mais, des principes fixes, in- 
contestables dans une science telle que la po« 
liûque;où toutes les données sont vagues, 
variables , incertaines et obscures , me pa- 
roissent , je l'avoue , la chose du 'monde la 
plus absurde. Lorsqu'on sent à chaque ius* 
tant la nécessiié de dériver des principes 
et de s'en écarter , d'user de points d'in- 
flexion et de rebroussemeut ; et c'est le cas 
de la politique; qu'est-ce que des princi" 
pes ? La politique e§t un© science toute 

Gg 



d^exp^rîence et de tdtonement. Sx Von reiilf 
y bazarder des principes ,il ne faut les po* 
aer que d'une main timide et d'une maniM#' 
hypothétique. 
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P O s T -- s G R I P T tr M. 
Sur la mort du Comte de Miraheau,\ 

Non , on ne peut pas trop honorer un grand 
'talent* • • * J*y étois , J'en' viens , j'ai vu , je n'en 
H<irois pas mes yeux. .... N'attendez de moî 
rien de suivi . . .mes îd?es se confondent • . • 
Xl^e spectacle m'a jette dans un trouble. .. . . 
Je chancelle sur mes principes J'ai hé- 
rité si je vous enverrois ma lettre , ou sî 
je la jett^rois au feu (i). — Qui répondra 

( 1 ) Tavois déjà été tenté de la brûler , après la 
scène des Tuileries , comxne défendant une caus# 
4lésesperée. Ensuite j'ai réflhchi qye cette l«tlre pou» 
y oit être considérée comme Touvrage d'un bon pa» 
triote, qui a cru appercevoir quelque rapport entre 
les préjugeas en général, et la solidité des institutions 
politiques; entre celui de la noblesse en particulier 
et le maintien de la liberté; et que sous ce peint 
de vue, ceHe lettre n'avoit rien de commun ave« 
des revers isoles, et de& chances contraries à ua 
certain nombre d'individus. 

La noblesse ovoit été attaquée dans ses privilège 
«t ses Fiefs, le /j aoust 1789 ;dëtruite comme ordre, le 5 
novembre suivant ; éteinte comme qualité héréditaire 
^ '5 j^^^ 1790. H ne «'agissoit plus que do hâ 
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k cette lettr. ?Oiji niVcI^îrera?Om difisî- 
pera mes doutes ? Je comptais snr lui ! 
Je ressens bi/m vivem'^nt sa perte ! Je crois 
rentenJre me aire , ix^'s ct^ pei/plr^ pas.ioiiéj 
Cet euth usiarmr. ur.ivr^cl , c ' îlclire qua 
j excite : etc^ à jn^'X titres ? Est-ce. à da 
tristes parchemins qu'on s'empresse de ren- 
dre h mma^e? Jt* t'aiir is moijts bien ré- 
podu i^l'vant que je ne te réponds par jna 
mort... . . r u*eatends-je ; Mirabeau mort t 
Çuel ]>Iasp];ème ! Il comu)tnce de vivre l 
^on , ce nt sont point dés funérailles : non , 
ce n'est point une pompe funèbre, que j^ 
viens de voir ; c'est un triomphe , et tel 
qu'ntîcini H('»ros de T ancienne. Rome nen 
obtint jamais un pareil. Les trésors de FAsie 
n'y sbnt point étalés; on n'y voit point de 
Rois' enchaînés et captifs : Mirabeau seul fait 

dter encore cette espèce d'Jic inina^e involontaire , 
rem du à un ancêtre illustre dans la personne de se» 
descendants. Il ne s'agissoit pîus que de réunir e% 
de joindre sur elle fi-^nominie au ridicule; da 
trouver foccasipn de la luijier dans l'opinion publi- 
que , et de la livrer à la risée et au mépris di^ 
peuple. Celte occasion a été habilement suscitée et 
saisie le s8 février dernier. Jauniis depuis devvL ans, 
t,Lta<{ue n'a été plus vive et mieux coiicerté(*; et 
défense ^Aus inepte et plus nulle. ^ • 
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loiit rornement de ce triomphe. L'image de. 
Mirabeau 3e présente i tous les yeux. 5 >n 
nom est dans toutes les bouche». C'est par* 
tout Mirabeau vengeur de. la patrie , sou^ 
tien de la constitution et. de la liberté : ce 
sont partout les images du despotisme et 
des tyrans foudroyés par l'éloquence àfx 
Mirabeau. Je le quitte en ce moment. Jei 
Tai laissé au sommet de la gloire , je tai vo^ 
placé au rang des immortels , uft culte , un 
temple , on lui élevé des autels. C'est dans 
k superbe Basilique de Sainte-Genevif'ye,. 
que jouissant des honeurs divins, on ira désor- 
mais ^invoquer entre Voltaire et Rous5;eau, 
à côté de Descartes. Je l'ai vu passer. Tonte la 
villede Paris, un peuple immense, l'armée, un 
liiillion d'hommes, la France entière par ses^ 
Représentants, le suivoient, l'accompagnoient. 
Ce sont là des tableaux trop au dessus de mes 
pinceaux; je les dépose: j'aime mieux iinitta^ la 
prudence du peintre grec qui , désespérant de 
pouvoir rendre l'expression du visage cVAga*: 
jîiemnon, prit le parti de le couvrir d'un voile. 
J'ai beaucoup connu le Comte dé Mi- 
rabeau en Suisse , pendant qu'il y fiiisoit 
imprimer ^e^ lettrée de cachet. Je me le 
représente échappé des prisons, de France^i 

Gg3 
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«rrrant en lîolîûnde , sans azîle et manquant 
de pain; se mettant au gage d'un libraire, 
et entreprenant , pour vivre , la traduction 
d'un ouvrage dont il n'entendoit pas la lan*^ 
gue; se procurant uiie grammaire, un dic- 
tionnaire, et apprenant TAnglois à mesure 
qu'il traduisent l'ouvrage en François. (C'est 
de sa propre bouche que je tiens cette^ 
finecdocte ) Il est curieux de rapprocher 
celte époque de sa vie, de celle où, dernière* 
ment malade, il a pu voir ou entendre de^ 
«on lit, des citovens de tous les ordres, dea- 
femmes de tous les ëtats, accourir en fouîe 
dans la rue qu'il ht:bitoit; îe peuple se por-» 
ter sur la chaussée d'Arrtin, y reilûer de 
toute part, cette multitude envelopper sa 
maison, fixer sur les murs et les fenêtres 
de son domicile , des regards inquiets^ 
éperdus ; enlv?uror , quostioner les méde* 
eins : les crieurs publics , vendre à. chaqua^ 
heure, dans les rues de Paris, un nouveau 
bulletin de ça maladie , et n^en avoir 
jamais assez pour satisfaire k l'impatience 
et à reinpressement du public : où il a pu 
j<^uii' de l'avazitgoût de Timinort^dité , près* 
sentir à la chaleur de l'intérêt qu'il inspi* 
^oit • à Teffervesceiice et aux alarmes aéxiè^ 
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t*ate», qtte sa /îa ?îeroit considère© comm^ 
tine calamité publique^ En effet, on eut 
dit qu'avec liii expiroiî la libevré Françoise. 

Raprochez cete'froi^ cette consternation, 
ce df^uil universel, ces cris de douleur; dç 
lindiiT rtmce et du silence profond sous les^ 
quels a expiré W# Necker en France, et s'en 
#st évanoui. Raprochez cette indifférence, et 
ce silence> du bruit qu'ilijten juillet 1789^; 
de son entrée triomphante à Paris. Placez 
ensuite les magnifiques obsèques de Mlrzr 
beau, ces honneurs extraordinaires, cettç 
proclamation publique de grand homme, Ti- 
dolâtrie, ryvre$sedu peuple de Paiis; de Mi- 
rabeau honni , injurié par ce même peuple 
en fureur , quelques rnois auparavant ; 
de Mirabeau menacé de la lanterne ,pouy 
avoir voulu , même d'une i^fin timide, main^. 
tenir Téquilibre^çn renfpr^ç^nJt le pouvoir exér- 
cutif du droit de 1^ guerçe , ,et de la paix# 
Et puis, appr:écie2 cette chimère qu'on ap- 
pelle bruit, renommée ! Et puisj dites s'il y 
a rien de si fou, de si bii;ari:e , et de si capri- 
nçieux que ce qu'on appelle des njjuùaùions f 

On ne peut songer à ces étranges vicia* 
«itudes sans se souvenir de ce mot de génîo^ 
lichappé de \k boucha de Cromwel , au milieji^ 



des acclamations du peuple qûî se pressoîf 
«ur son passage : sij^ marchois oyers Fécha/^ 
faud , ils //• ' applaudiroienù bien d'ai?an^ 
tage. Voilà le peuple, voilà sa vive image. 
Il est toujours passif ; on le dirige. Il court 
où on le fait courir , et où il voit courir. 
Les exécutions de la Grève, les miracles du 
bienheureux Paris, la pompe funèbre d*uil 
grand homme l'intéressent également. Toufc 
ce qui est spectacle Tattire ; tout cie qui est 
mouvement a des charmes pouf lui. Il auroit 
porté sa rage sur les corps de Voltaire et de 
flousseau si on Vj eut poussé. Il les eut dé- 
terrés comme impies. Il assistera avec trans^ 
port à leur apothéose. 

O Mirabeau, je me joins. à ceux qui te 
déclarent grand parce que tu le fus. Jouiâ 
(le ta gloire , tu la mérites : mais à combîeil 
"beu de chose à tenu que tu n'en aies été 
privèl Destinée, circonaftances, hazard, for-^ 
tune régissent lei homnies et les événe-: 
ïnénts , décident des succès. 
• 11 me seroit aisé de faire voir que ses bpî* 
nions sut le veto^ le droit de la gUTre eè 
ils ta paix , et \e projet de loi sur les Émi- 
'^rants et les fonctiojiaires publics y f tirent eA 
iïontrauictiou avec s^% princîpe3^. Y a^uroit-U 



de la tëméritë à en concîure qu'il, né croyoî^ 
pas A ses principes? qu'il aroit un trop boii 
esprit pour ne pas sçntir tout lé .danger des 
doctrines mystiques de tcgàïitê, dé tunià 
et de la simplicité? qu'il" avoit 4té force de 
les adopter, soùs peine" d'être nul dans la 
révolution? qu'eiichalné par le parii auquel 
a s'étoît voué , il' h'aVoit point encore pu; 
ni osé manifester ^f^ i^ais «entimerits, et 
déployer toutes les forcés de son gënie? qu'if 
ëtoit à la veillé de leur donner essor lors- 
que la mort Fa enlevé? et que rien ne pa- 
roitroit l'annoncer davantage que cet enga- 
gement qu'il vehoit de prendre, de combat tre 
les fiictieux de toutes les sectes et de tous 
les systèmes? c'est-à-dire , de tenir un juste 
milieu entre les personnes extrêmes de tous 
les partis? 

Encore un mot et je finis, n e&t impor- 
tant Mirabeau le fait naître. Il lui répond, 
n répond à bien d'autres. La philosophie 
ne peut considérer l'amour de la gloire que 
comme un grand et ônhUme préjugé. Sans 
ce préjugé, point de société civile. Mais co 
préjugé, comme celui de la noblesse, est es- 
sentiellement dirigé contre l'égaL'té. Qu'ert 
l'amour de la gloire , ai non la soif des di** 



tinctions, U passîoa des grandeurs ? Aimer 

la gloire , c'est détecter , c*est abhorrer Tégar 
j" ^ ♦ ' ' . . • . 

lité. La ^Politique excite cet amour, elle le 
oit. La Philosophie le dédaigne, la Religica 
eu iaitun crime. L*une ^t l'autre s'élève au 
dessus, de la eloire. L'une n'y voit que a% 
iorgueilj Tautre que de la vanité. Et c'est 
âans ce* dernier sens , et en considérant de 
^iioi "dépendent les succès ; â quoi tiennent 
leis Réputations; que de tous les mots qui sont 
sôrti^'dé la bouche de Jean Jacques, il n'y; 
en eîit jamais un de plus profond et de . plus 
rraî que celui-ci. Si jamais la vanité fit 
quelqu heureux sur la terre : à coup s,ûr^ ceC 
hèUreux la n' était au un sqt* 
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